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-'’MEMOIRES SECRETS
DE MYLORD

BOLINGBROKE,
SvR LES

AFFAIRES D'ANGLETERRE,
Seconde Partie,

e fouveau Gouvernement de France fut
pour moi Un pays étran,er, dont je
connoiflois peu les chemins. La plûe
part des vifages étoient nouveaux pour
moi, tout jusqu’au langage en étoie
bien changé. De ceux qui ivoient eu

du pouvoir fous le précedent Régne, la plâpart fu-
rent déplacés: les autres étoirent trop occupés du
foin de fe maintenir en place, pour écouter de. pro-
pofitinns en faveur du Piétend.nt. Les deux hom-
mes qui avoient la plus giande 1pparencz de faveur

de crédir, érosent M. Dagueflcau le Duc de
Noaîlles. L’un, de Procureur géneril, a été fait
Chancelier à la place de M, Voilins, l’autre fut
Mmis à la tête des Finances. Le premier pañle pour

A2 homme



82 Memoires fécrets
homme de mérite, mais il n° eft jamais forri de la
fphère des Loix.  J'avois beaucoup connu le fecond
du temps du feu Roi; mais par le même principe de
Cour qui l’avoit fait alors fe réjouir d’être bien avec
moi, à peine m’auroit-il reconnu depuis. Pétois lié
d'amitié avec le Miniftre qui avoit la principale
direétion des affaires étrangéres je dois le dire à
fon honneur, il n’a jamais encouragé un deffein qu’il
fçavoir que fa Cour n’étoit pas dans l’intenrion de
foutenit,

Je trouvai quelques voies indire&es particuli-
éres pour coñverfet avec d’autres pérfonnes jui 2-
voient du credit de l'influence dans la mème Cour
mais vainement j'aurois attendu de leur part, quel-
que chofe de plus que le langage de la politefle, 11
s’agiffoit d’une affaire que leur Maitre n’étoit pas dis-
pole à protéger, pout, laquelle eux-mêmes n’avos-
ient aucuns préjugés favorables. Les engagemens
particuliers dans lesquels le Duc d’Orléans étoit en-
tré avecSa Majelté, pendant la vie du feu'Roi, pou-
voient perdre de leur force, à mefure que le Régent
affermiroit fa puiffance. Bientôt ils n’en auroient
plus ea du tout, fi le Prétendant avoit réufii; mais
dans ces commencemens ils faifoient une forte ime
preffion. L'air de cette Cour étoit de prendre l’ope
pofé de tour èe qu’on avoit adopté fous Louis XIV.
Cela reffemble trop à l'ancien fyflême, étoit une phrale
fi fouvent donnée pour réponie, qu'elle devint une
plaifanterie, pafla presque en proverbe. Pour fie
nir par un fait inéroyable, mais exaËtement vrai, la
même Paix qui avoit fauvé la France de fa ruine,
ceux qui l’avoient faite, étoient devenus auffi peu
agréables à cette Cour qu'à celle de Vienne.

Dans

Le Maréchal D'Huxpharns
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Dans cet état des chofes, le Duc d’Ormond fe flate

ta de s’être ouvert fecrétement une voie fère out
arriver jusqu’au Régent, le faire entrer dans tous
fes deffeins. Nous logions enfemble, dans une mai-
fon qu’un ami m'avoir prêtée. TPobfe.vai que fous
vent on le perdoit de vuë, qu’il faifoit de contie
nuetles exqurfions hors de la Ville, avec tout l'air de
précaution de myftére imaginable. Je doutai d’a-
bord, fi ces intrigues avoient pour objet les affaires,
ou le plaifir je découvris bientôt avec qui elles fe
tramoient, j'ai tour Heu de croire que tous les deux
y étoient mêlés, H ef néceffaire que je vous ex-
plique en quoi confiftoit ce fecret.

La même Mad. Trant quej'ai nommée ci-deffus,
fe préparoit depuis Iong-temps, à la vie retirée
auffère des Carmelites (a), par un excès des plaifirs
de Paris, Jorsque peu avapt la mort de la Reine, elle
pafla en Angleterre. Ce qu’elle étoit chargée d’y
négocier, foit par le Chevalier, foit par d’autres pers
fonnes, c’eft ce aue j'ignore, qu'il n'importe guè-
res de ftavoir. Dans ce voyage, elle fit ou renou-
vella connoiffance avec le Duc d’Ormond. La chro-
nique fcandgleufe dit, ‘qu’elle ramena avec elle en
France-une femme, que je n’ai point connue, mais
qui probablement étoit belle, qu’elle fit, par ce
moyen, fa cour au Régent. Quel que fût fon mé=
fire auprès de ce Prince, il eft certain qu’elle entre=
tinc une correfpondance avec lui, s’y mit fur le
pied de familiarité, qu'il permet de prendre à tous
ceux qui contribuent à fes plaifrs. II la logea avec
une vicille Demoifelle qui avoit été fille d'hon-
neur de Madame, qui avoit contratté à la Cour

A 3 un(a) Cetrait, peut-être fatyrique porte fur ce que l'Auteur
dit dans une note, que cette Dame parloit toujours de f&
faire Religieufe. Ou fupprime 1C1 cette noté où l’Auteur
parle du mariage de Mad. Trant, avec un Cader de tièse
grande Mailon.
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un efprit d'intrigue, dont elle n'avoit pû fe défaire
fins fi tetruite

Ces deux femres s'afrciérent l’ Abbé De Téfu,
dans toure la partie politique de leurs affaires; car
je ne fuppofetai point qu’un fi révérend Ecclefatti-
que fûr enrré dans aucune ‘autre confidence. Cet
Abbé elft Secrétaire du Régent: c'eft par lui princi-
palement, que fut acheminé le traité fecret entre
fon Maître le Comte de Stair, durant le régne du
feu Roi. S'il fac Jeurré d’un ‘chapeau de Cardinal,
où s'il joua ce nouveau rôle par les mêmes ordres
que le précedent, c’eft ce que je fçai pas, Ce qui-
eft certain, et dont le Miniftre Britannique ne füc
pas la dupe, c’éft qu’en même temps qu'il concer-
toit des mefures d'un côté, pour traverler les des-
feins du Prétendant, il térhoignoit de l'autre, toute
l’inclnation poffible à fon fervice.  Une-efpece de
fou, qui a éré Inrendant en Normandie, plufieurs
aurres palitiques du plus bis ordre, furent en
‘différents temps, admis dans cette fameufe Funte,

C’étoit avec ces dignes gens que négocioit le Duc
d’Ormond aucun foin ne fur négligé de fa part,
pour m'exclure de ce fecrer, La raifon, autant que
je puis Ja conjetturer, vous la fçaurez tout-à l'heure,
J'aurois pà, avec juftice, prendre fort mal ce pro-
cédé; et le Duc n’auroit rien trouvé,‘ dans toute
ma conduite à fon égard, qui y reffemblär. Je vous
protefte fincérement que je n’en fentis pas la plus
légere émotion.

Avec ces comiques Minittres, il ne fit pas le mo-
indrÆ progrès dans l’affure ÿ; cependant, ils'ima-
ginoit gagner tous les jours du terrein. Je n’avan-
çoi pas davantage avec les véritables, mais du mo-
ins je le voyois bien. Ce n'étoit pas là routefois les
feules difficulrés que nous euffions à furmonter il
en furvint une de notre côté, qui nous embarrafla
davantage. La premiére nous empéchoit de nous

appro-
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approcher de notre point du vuë: Ja feconde nous
l'enleva, ne nous laiffa plus rien à envilager,

On avoit envoyé en Angleterre peu de jours a-
vant la mort du Roi de France, un Mémoire que
j'avois écrit à Châville, de concert avec les Ducs
d’Ormond, de Berwick, M. de Torcy. Cétoit
une réponfe à celui qu'on en avoit reçu. L'état de
ce pays-ci y étoir repréfenté au Vrai; la différence
marquée entre ce qu'on avoit demandé, ce qu’on
pouvoit attendre fur-tout, cette queftion y é-
toit répétée, fcavoir, ce que nos amis feroient pour
nous, ce qu'ils voulojent que nous fiffions pour
eux? La réplique à cela, nous parvint par le canal
du Secrétaire d’Etat des affaires étrangéres. On
nous déclaroit qu’on ne pouvoit rien dire, jusqu'à
ce qu’on eût vü quel tour prendroient les affaires,
après un auffi grand événement que la mort du Roi,
dont on avoit reçu la nouvelle.

Cette déclaration nous ferma la bouche, nous
lia les mains. Ce dernier avis, fufpendant le pro-
jet que nous avions fuivi jusqu'alors, dont le plars
m’avoit fervi d’inftrution, je ne fcavois plus, je
l’avoue, ni comment ni quoi folliciter. J'étois dans
le doute fi votre deflein feroit d’aller en avant, ou
d’étouffer, autant qu'il feroit poffible, le fouvenir
de tour ce qui s’etoit pañlé, de refter en repos,
de fure retomber fur la Cour la haine d’une fauffe-
alarme, jusqu'à ce que des conjonttures plus favo-
rables dans l'interieur au dehors, vous miffent en
état de reprendre l'affaire. Peut-être auroit-ce été
Je plus fage parti; mais en ce cas, Vous auriez du
le prendre du concert avec nous, qui travaillions
ici pour vos interêts. Ce n’étoit pas Votre projet,
comme il parut enfuite c’eft pourquoi les Di-
re£teurs du parti à Londres furent inexcufables

A 4 d’avoir



86 Memoires fécrets
d’avoir Iaïffé les chofes fur le pied de cette déclarse
tion, de ne m'avoir plus donné pendant quelques
{emaines, aucuri avis, fur lequel je puffe compter.
Tant que les préparatifs avoient dû être faits, l’ou-
Vrage commencé par les fecours d'ici, vous deviez
naturellement artendre de nos nouvelles mais quand
nous eumes entiérement perdu ces efpérances, c’év
toit à vous à nous déterminer,

Dans cet etat défefpéré, nous commencèmes à res
cevoir des meffages de vôtre part, mais rien par é-
crit. On nous difoit qu®il n’y avoit plus de temps
à perdre, qu’il falloit faire partir le Chevalier. Ja
mais on ne fut je crois, plus embarraflé que je l'étois
alors. Je ne pouvois m’imaginer, vous vous fuffiez
contentés de donner verbalement, d'une maniére
fi vague, le fignal de l'ation je {gavois, par ex=
périence, le peu de fonds qu’il y avoir à faire fur de
tels meflages en voici un exemple.

Peu après que je fus engagé dans ces affaires, il
arriva à Bir un Moine dépêché, difoit-il, par le Dug
d’Ormond. Il infiftoit au nom du Duc, pour que le
Chevalier eût à pañer inceffamment dans la Grande-
Bretagne, dont la Couronne n'attendoit que fa pré-
fence pour fe placer fur fa têre, Le compagnon fit
fa prérenduë commiffion avec tant d'affurance, il l'ap-
puya de tant de détails de particularités, que le
départ fut réfolu, que le Chevalier me marqua un
rendez-vous pour le joindre. Cette maniére d’ene
voyer chercher un Roi, avecauffi peu de cérémonie
qu’on en ferroit pour inviter un ami à fouper, me
parut un peu extraordinaire; mais en parlant à
Phomme même, qui par bonheur fut envoyé de Bar
à Paris je découvris aifément qu'il n’avait jamais eu
une pareille commiffion, qu’il agiffoit de fa tête,
Tout Moine qu'il étoit, J'ofai m’oppofer à ce qu'on

prit
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prit für fa parole aucune réfolution: peu
après, nous apprîmes par le Duc d'Ormond
lui même, qu'il ne lavoit jamuis en
voyé,

Cet exemple me rendoit déja défiant; mais voici
€e qui me corfirma dans mon incrédulité. Je ne
pouvois imaginer, fans vous croire tous en démence,
que vous puffiez nous prefler tout d'un coup d’ene
tteprendre la chofe fans argent, armes, ni muni-
tions ni dequoi former feulement une Compagnie
d'Infanterie, Vous qui aviez juvé Je deffein impra-
tiquable, à moins des fecours {pécifiés ci deffus, pen
dant qu'il n’étoir pas ercore tout-à- fait divulgué;
Que le Roi n’avoit ni flotre en mer, ni plus de huit
mille hommes de troupes difperfées dans toute l'Isle
Que nous avions. pour nous l'inclination de la Cour
de France; que nous pouvions attendre d’elle des
affifances particuliéres, &une connivence génerale:
au lieu que dans l'état préfene, le Gouvernement
d’ Angleterre étoit fur fes gardes, les Troupes na-
tiongles augmentées, les étrangéres appellées au
fecours, la France enfin contre nous, comme
tout le refte du Continent. Je ne concevois pas une
combinaifon d'accidens affez étrange, pour avoir aus-
menté la néceflité d'agir à mefure que les moyens
nous en avoient manqué,

Sur toute cette affaire, mon avis fut, je ne
Vis point que celui du Duc d'Ormond s'en ecartât),
que nous attendiffions de vos nouvelles affez pofiti.
ves pour nous affurer de ce que vous défiriez, da
ce que nous aurions à faire. En attendant, je pro
pofai de préparer, (autant que Je peu d'argent 8
de faveur que nous avions, pourroit nous le permet+
tre), quelques embarquemens fur les côtes, de
France.

A 5 L'Amis

sé

FT az



39
Memuires fecrets

L’ Amiral Evne étoir venu dans la fade du Havre
dumaunier, noms par roms, quelques vaiffeaux qui
sous appirreno ent. Le Rérent ne jugea pas à pro-
pws de le, lui livrers mais il ordonna qu’ils fuflent
decharg.s, leurs caryzifons dépofées dans les ma-
1271, du Roi; Nous n'érions pas en érat de répa-
reraerte pertés ainii, lorsque je parle d’embarque=
m nt, nentendez par-là ren de plus que ce qu’il
fitloir pour le paire du Prétendant de £a fuite.
C'étoit 1lors trous ce que nous pouvions faire, cela
ne fut pas r algé.

Pendant que&-nous y travaillions, il arriva d’E-
coffe un Gentiihomme dépeché pour reprélenter
l’état de ce pays-là, pour demander su Chevalier
ulse re ponre défritive; fGi Air, sat vouloir que le
foslévement «ùr seu fans plus tarder, attendu qu’il
pr'wroi- devanir impratiquable, fi l'on éroit obligé
de le diTtiar davantage Ce Gentilhomme fut ren-
voyé, avec ocdre de dire à ceux qui l’ayoient dé-
péché: Que le Chevalier fouhaitoir de combiner ce
foulévement avec celui de fes amis en Angléterre,
da manvere qu’ils puffent s'appuyer réciproquement,

occuper l'ennemi des deux côtés; Qu'il arcen-
doit de jour en jour une réponfe finale de la part de
cevx ci, Qu'il feroit fort à defirer qu'on pùt rout
fulpendre en Ecofle, jusqu’à ce que tour für prêt
en Anzleterre; mais fi les Ecoffois eroient preffés
au point d'etre obligés de fe foumettre ou de pren-
die les armes, qu’ils pouvoient les prendre,
qu'il feroit de fon mieux pour les joindre au
plutôt.Ce que cet empreffement des Ecoffois cetre
incertiiude des Anglois devoient enfin produire, n’é-
toit pis diffice à prévoir. Afin de ne rien négli-
ger de ce qui étoit en mon pouvoir, pour prévenir
de fiuiles Mcfures, comme je n’avois rien omis
pour cn faire prendre de bonnes, j'avois, avant

lex
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l’expéJition de cette réponfe dépêché un Genril-
homme à Londres, où je fuppofois que le Comre de
Mar devoir être encore: je le chargeai de Ini dite
que je le crovois convaincu comme moi tous nos
amis, que l'Ecoffe ne feroit rien de decifif fans le
concours de l'Angleterre, que celle ci ne bou-
getoit point fans un fecours étranger Qu'il ne fal-
loit abfolument comprer fuv aucune alfiflance du
dehors, que je le priois de tirer li conféquence,
Ce Gentilhomme à fon crrivée, trouva le Comrce
de Mar déjà parti pour fe mertre à la rête des Mon-
tagnards, Il communiqua fon meffige à une per-
fonne de confiancé qui fe chargea de le lui faire
‘paffer ç'étpit tour de qu'on pût faire dans une telle

£onjonfture.Vous vous étiez alors vifiblement écartés du pro-
jet que vous nous aviez envayé, de tous les prin-
cipes qui avoient été pofés, Je fis ce que je pùs
pour foûtenir mon courage, auffi-bien que celui du
Chevalier de tous nos correfpondans, Je m’effor-
çois en Un mor, de me trompermoi-même. Je ne
voyois point de remede à notre malheur, cepen-
dant je.ypulois voir la fin de cette périlleufe aven-
ture. Je vousavouerai néanmoins, que je juges
juge-ençore ces mefures, telles qu'auçun homme fenfé
n’en voudroit fuivre de pareilles, dans les affaires
les plus communes dela vie.  Pouvois-je fans éton-
nement les voir adoptées dans une entreprife, dont
l'objet n’étoit rien moins que de difpofer de trois
Couronnes, les moyens d’y réulfir, qu’une guer-
te civile.Impatients de n’avoir aucunes nouvelles d'Angle-
terre, tandis que nous nous atrendions à tout Mo-
ment d'apprendre que la guerre étoit commencce
en Ecofle, nous réfolumes, le Duc d’Ormond
moi, d'envoyer à Londres une perfonne de cons

flance.

M, Liwiss
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confiance. Ÿ Nous la chargeâmes de vous répéter
toures nos rélations précédentes, de vous faire cone
noître à quel point le Chevalier étoit deftitué de
tour fapport aftuel, er même de toute efpérance
raifonn :bie d’en obtenir, et de vous prier de réfou-
dre sil devnit aller en Ecofle, du fe jetter quelque
par fur ta côre d’Anoleterre. Nous ajoûtions que
1> Chevalier étant pret pour s’embarquer au premier

27is, Vous nouvi.7 compter fur fon départ, à line
ftant qu’il recevroir votre réporife: c'eft pourquoi,
fi votre latenrion étoit de faire un foulévement, vous
friiez fon ben, pour gagner du temps, de l'exécue
t:v tout le fuite, fur l’affurance que de notre côté,
nous remplirions exattement, quel qu'il pût être, le
plan que vous nous auriez prelerit, Une circonftance
nous détermina, fans plus balamcer, à cette réfolue
tion: ce fur le fort d’un des paquets en chiffre, que
nous vous avions adreffes pour vous inftraité de l'é«
tait des chofes. Nous l’ivions remis trois fémaines
auparsvant, entre les mains de M. de Torcy, nous
le crovions par çonféquent dans les vôtres, ‘lorsque
ce Munittre me Je renvoya, (après, je croi, qu'it
e.it eté ouvert,) avec des excuies de ce qu’il n'avoit
olé prendre fur foi de lui donner cours.

La perfonne qui avoit été dépéchée, fut bientôt de
retour Voici la réponfe qu’elle apporta: puise
nQUe les affaires empiroient tous les jours, ne.
»pouvoient devenir meilleurs en différant, nos amis
pd’Ansgieterre avoient réfolu de fe déclarer fans dés
nat, le riendroient prêts pour joindre le Chevalier
pàfon d'barquement. Que {à perfonne y feroit aus
ptant en fÿreté qu’en Eçoffe; que par routes fortes

»de

M. Pztchel Hamilton. I! avoit appris par cœur peus les
Momoires de fa commiffien.

#4 Jondsdewn donna cette réponfe a cms de pois CéUE dus tée
sent dans le fecren
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ne raifons il étoit plus à propos de débarquer en
nÂngleterre. On avoit fiir les plus grands effocts,
n& on efpéroit que les provinces occidentales ftro-
niekt en bonne pofture pour le recevoir. Enfin, on
pindiquoit en génekal, le lieu où il devoir deftendie,
nc'eft-à-direz auffi près de Plimouth qu’il fercic
npoffible,

Vous conviendrez que ce n'étoit pas là une ré-
vonie de gens qui Içuflenc trop ce qu’ils faifoient,
Un peu plus de précifion eût éré néceflaire, en d'a
tant meflage qui devoit avoir de fi grandes confé.
quences fur-tout, ce Gentilhomme n’ayant pas mans
Qué de leur dire que le Chevalier n’étoit pas en état
de mener ayec lui affez de monde pour le garantie
d’être pris, même par le premier Connérable. (b)
Nonobftant tout cela, le Chevalier partit de Bar,
1e Duc d’Ormond de Paris. Quelques perfonnes fue
rent envoyées, les unes dans le Nord d'Angleterre,

les autres à Londres, pour annoncer qu'ils étoient
tous deux en chemin. Leurs routes furent arran-
gées de maniére, que le Duc d'Ormond devoit faire
voile de la côte de Normandie, quelques jours a-
vant que le Chevalier arrivât à Saint. Malo, où le
Duc lui feroir promprement donner avis de fon de-
barquement. Deux Gentilshommes qui connoifio-
ient le pays, qui étoient fort connus de tous nos
amis de ce côté là, furent dépêchés devant, afin que
les habitans des Comrés de Devon de Sommerfet,
oui felon notre çalcul, étoient déja en armes, pus-
fent être avertis des fignaux qui leur feraient faits,

{e tenir prêts à recevoir le Duc d’Ormond.
Sur la côte deFrance le Duc,avant de s’embirques,ap-

prit que plufieurs de nos principaux amis avoient été (re
sêtés d’acord après ie départ de la pertonne qui écoit ve-

nue
(b) C'eft lé titre qu’on donne en Angleterre, à des Gfficiers,

donc d'en ploi répond à celui de ace Prsvêes ou bxem pos
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nue en dernier lieu de Londres; Que les autres é-
toient tous difperfes, la confternation univerfélle.
Il s’e-barqua malgré ces mauvaifes nouvelles;
fans être fobtenu que de fa feumeté de tempérament,
il vint defcendre au lieu marqué. Il fit plus que
fon rôle, &iltrouva que nosamisavoient fait beau-
coup moins que le leur.

L’un des Gentilshommes qui l’avoient devancé,
qui avoir traverfé une partie de ce pays-là, vint le
joindre fur la côte, l’affurer qu’il ny avoit pas
la moindre efpérance d’exciter un fouléverment. En
un mot, on lui refufa le couver® dans un pays où
l'on nous avoit dit qu’ort étoit en bonne pofture pour
recevoir le Chevalier, où le Duc fe flattoit qu’on
feroit accouru pour fe joindre à lui.

Il revint, après cette Infru£tueufe expédition de
border à ta côte de Bretagne, où le Prétendant ar-
riva de Lorraine à peu près dans le même témps. Ce
que le Duc fe propofoit dans la feconde tentative
qu’il fit, auffi-tôt que fou vaif'eau fut remis en état,
pour defcendre encore dans la même partie de l’Isle,
c'eft fur quoi j'avoue mon ignorance. Je lui en écri-
vis alors mon fentiment; j'ai toujours crû que la
tempéte dans liguelle il fue près de filre naufrage,

qui le rejetta fur les côres de France, le fauva d’un
plus grand danger, C'etoit celui de périr dans une
équipée auffi denuée de rsifon, qu’aucune de cel-
les qui ont immortalife le Hors de la Manche.

Il ne reffor au Chevalier que deux partis à pren-
dre: l’un de retomner Bir, l’autre de patler en E-
culte, où l’on avoit deja pris les armes en fa faveur,
1] te derermina pour lefecond. Jl quitta la Bretagne,
où 11 avoir autant de Minsres que de gens à fa fuite,

où il étoit continuellement étourdi de difpures fu£
ce qu’il y avoit à faire, dans des circonttances où
iCelement on Ne pouvoit rien faire de rai-
fonnable,

If zrse
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M envoya devant pour faire tenir un Vaifeau tout

prêt à Dunkerque, fit la traverfe par terre le plus
fecrettement qu’il put.

Pendant que tour ceci fe paîtoir, j'étois refté à Paris

pour tenter tous -les moyens poffibles de lui procuier
.enfin quelques fecours; fans quoi :l étoit évident,
même pour ceux qui fe flattoient le plus, laffirre
étoit farts reffource,

Aufli-tôt après le départ du Duc d'Ormond, pour
le deffein dont j'ai parlé, le retour de Mad. Trant.
qui l'avoir accompagné une partie du chemin, on me
fit prier de me rendre à une perité matfon près de
Madrid dans le bois de Boulogne, où elle demeuroit
avec Mademoifelle de Chauffery la même avec qui
le Duc d’Orléans l’avoit mile. Ces deux perlonnes
me firent part de tout ce qui s’étoit paffé pendant le
féjour du Duc à Paris, des elpérances qu’elles 1v0-
ient conçues de faire entrer le Résenr dans toutes
les mefures néceffiires pour appuyer les entrepriies,
qui fe faiforent actuellement en faveur du Cheva-
lier.

Par ce qu’elles me dirent d’abord, je vis qu’elles
avoient été dans la conhdence; ce qui fe vaîti
dans Ja fuire de notre commerce, me prouva qu'en
effet elles avoient l'accès dont elles s'étoient vaiées.
Tout ce que javois pù faire depuis la mort du Roi,
par les perfonnes en place, par les roures o1dinn1-
res, n'ayant produit que peu ou rien, je relolus enfin
d’effiyer s’il y auroit quelque chofe à fuire par cetre
voie détournée. Je me mis fous la condute de ces
deux direttrices; fans compter autant fur elles que
le Duc d'Ormond, je pouiTii leur credic teur p ni-
voir auffi loin qu’ils pouvoient aller. Jetrouvuen
effec un langage plus doux, de plis grandes elp
rarices qu’on ne m’en avoir donne jusqu’aloi,, Ou
me remit entre les mairs, pour l’envoyeren ÉcoiY<,
un billet figné du Regenc, ecrit en sppirence à une

Dave.
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Dame, mais qui, en l'expliquant, fe trouvoit adreffé
au Comte de Mar. Lorsque le Chevalier Argskine
Vint pour folliciter du fecours, le Régenr le laiffa ene
gager par ces femmes à le voir; mais iJ n’emports
tien de reel qu’une fomme en or, faifant partie de
ce que nous avions tiré d’Efpagne, qui fur perdue
avec le vaiffeau fur les côtes d’Ecoffe,. On avoit pro-
mis au Duc d’Ormond des armes pour fept à huit
mille hommes; on les avoit tirées des magazins

entrepofées, je crois, à Compiégne: je fis les plus
grands efforts pour obtenir que ces armes fuffent
envoyés fur la côte, je me chargeai du tranfport
mais ce fut en ,vain. Enfin je ne vis bien tôt
pas plus d'apparence de faire quelque chofe d'utile,
que je n’en avois vû avant d'entrer, dans cette ins
trigue.

Je fus bientôt las d’un commerce que le fuccès
feul auroit pû me rendre fupportable je réfolus de
ne me laiffer plus amufer par les prétextes qu’on me
Trépétoit tous les jours; Que le Régent étoit perfon-
neilement prévenu contre moi; Qu'il falloit tâcher
de l’engager infenfiblement par degrés dans nos
mefures; Que cela demandoit du temps, mais que
nous en viendrions certainement à bout, que nous
ferions alors en état de répondre à l'attente des Ame
glois des Écoffois. Le premier de ces prétextes
confiftoir dans un fait que j'avois peine à croire,
fgachant bien que je n’avois jamais donné à fon Al-
tefle Royalela moindre occafion d'adopter de pareils
préjugés. Le fecond eût traîné l’affaire en une lon-
gueur une incertitude infinie. Je pris men parti,
d’avoir au plurôr une explication fur ce qui me re-
gardoit perfonnellement, une décifion fur le refte:
je ne vousois plus fouffrir, ni qu’on trouvât dans ma
conduite quelque excufe pour n'avoir rien fait, nique
le Salut de tant de braves gens qui étoient alors aux
mains en Ecoffe, dépendit du fuccés des projets de
deyx femmes,

Le
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Le fait dont le Régent m'accufoit, difoit ont, éroit

d’être en cottefpondance avec Mylord Stair, d'a-
voir été uné fuit chez lui, d'où je h'étois fort: qu’à
trois heures du matin.  Aufli tôt que je le ftus, je
priai le Maréchal de Berwick de voir ce Prince de ma
part. Il jui. dit que f'avois été extrèmement tou-
ché dapprendre en général, que j’euife eu le malheur
de lui déplaire que javnis été inftrait du conte qu’on
lui avoit fair, auquel, ditoit-on, 11 avoit ajoûte foi
que j’attendois de lui la juitice qu’il he refufote à
petfonne, qui étoit de me faire prouver certe accu-
fation; qu’en ce cas, je confentois à pafler pour le
dernier des Hommes; ou, fi elle fe trouvoit fauffe;
de reconnoitré man innocence. Il répondit que la
chofe lui avait été rapportée par des gens qu’il hé
croyait pas capables de le tromper; qu'il avoir de-
puis été corivaineu que c’étoit uhe faufleté, que
je devois êtré content de fa façon de penfer à mon
égard mais qu’il avoit étéfurpris, qu’au lieu de m'a-
dreffer àlui par la voie du Maréchal d’ Huxelles,
j'eufle mieux aimé traiter avec Mad. [rant, lere-
fte; car 11 nomma touté la cabale, (excepté fon Se-
crétaite que je n’avois jamais vù chez Mademoifelle
de Chauffery.). Il ajoûra que ces gens, à tron infti-
gation, lui rompoient la tête l’ennuyoient à la
mort, qu'ils n’étoient pas faits pour être chargés
d'aucune affiire &il finit, en donnant à quelques:
uns d’eux les plus rudes épithetes, Le Maréchal lui
répliqua que je recevrois avec la plus Vive fatisfa-
Etion tour ce qu’il avoit daigné lui dire pour moi
que fi j'avois été ei commerce avec ces perfonnes,
c’étoit tout-à-fait contre mon inclifation; qu’en-
fin, fi Son Atreffe Royale ne vouleit pas les emplo-
yer, elle devoit être füre que je me garderois bien
d’avoir jamais recours à leur enrremife. Dans une
tonverfation que j’eus, peu de temps après, avec cé
Prince, il me parla dans les memes termes qu’au

1, Partie, È Maré-
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Maréchal de Berwick. Je le quitrai, três- mal édi-
fié de fes intentions pour le Chevalier; mats j'em-
portai du moins la fatisfattion de fçavoir de fa bour
che, à qui je devois m’adreffer pour lui faire pañer
mes demandes, recevoir ses réponfes. En tn mot,
il défavoua toutes les petites cottéries politiques,

me défendit d’avoir aucun commerce avec
elles.

Avant que je reprenne le fil de ma narration, per:
mettez-moi de faire quelques réflexions fur ce que je
viens de vous dire. Lorsque je rencontrai le Duc
d'Ormond à fon retour des côtes, il fe erut obligé
de me faire quelques exéufés pour m'avoir, caché
pendant féjour un fectet dans lêquel j'avois étéinis
tié en fon abfence. Celle dont il fe fervit, fut que
le Régent avoit exigé de lui que je ne ftûffe rien
de cette intrigue. Vous oblerverez que Je récit
précedent femble contredire cerre afferrion puisque,
fi le Régent m’avoit exclu du fecret, il étoir difficile
de penfer que ces femmes euflent ofé m'y admettre,
ou que d’ahord après le départ du Duc, il leur eûe
permis de l’importuner de ma part, de me rap-
Porter des réponfes de la fienne- Je fuis toutefois
bien éloigné d’accufer ce Seigneur d’avoir affirmé
Une fauffeté. Je crois que le Régent lui prefcrivit
en effet cette condition, Je vous dirai ce que je
comprends de ce petit manége, cela vous expli-
Quera beaucoup de difficultés de contradittions
apparentes.

Ce Prince, avec beaucoup d’efprit de valeur,
à dans fon caraëtère toute l’irréfolution imaginable

c’eft peut-être l'homme du monde le moins cu
pable de refufer quelqu'un en face. De 1, il éroir
arrivé que ces femmes, ainfi qu'une infinité d’aurres
gens, l’avoient forcé en quelque maniére, de dire

de faire tour ce qu’il falloit, pour leur donner
d'air d’avoir auprês dé lui du crédir dela confiance,

Ce
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Ce fut cette apparence qui féduifit le Duc d’Ors
mond, dont j’ofervis dire qu’il n'eft pas encore
défabufé. Le Régent n’avoit jamais eu l’intention
de rien faire; mème indireftement, en faveur da
Parti Jacobite, Son interêt y étoit direÆement op-
pofé il le voyoit bien, mais la même foibleffe le
portoit à entretenir toujours quelques inrelligences
avec le Chevalier. Cette indécilion cette dupli-
cité d'idées qui le fait, pour ainli dire, nager tou-
jours entre deux eaux, l'engagea véritablement à voit
Je Duc d’Ormohd, mais ne le mena pas plus loin.
Je ne doute pas qu’il ne lui arrivâr dans cette occas
fian, ce que vous aurez obfervé qui arrive à beau-
coup d'autres Nous ne nous efforçons pas feules
ment d'en impofer au Monde, maisencore de nous
faire illufion à- nous-mêmes. Nous cherchons 4
nous déguifer notre foible, à nous petfuader que
des mefures dans lesquelles nous tombons naturelle=
ment, par les imperfeétions de notre cara@tère, font
des effets de la prudence ou de quelqu’autre vertu.
Ainfi le Régent qui vic le Duc d'Ormond, parce
avw’il ne pur réfifter aux importunités d’ Olive Trant,

qui lui donna quelques efpérances, parce qu'il né
fçavoit refufer perfonne, fe figura fans doute, que
C’étoit un chef-d’œuvre de politique pour {fouffler le
feu de la difcorde, tenir l’ Angleterre tou,ours
embarraifée. Je ne crois pas me tromper dans ma
conjefture, c’eft dans ce fyflême que je trouve la
clef de toute fa conduite à monégard. J'y découvre
la raifon qui le détermina à m’exelure de fon com-
merce avec le Duc d’Ormond à affetter un élcige
nement partieuher pour ma perfonne, à évi er
toute rélacton avec moi, jusqu’à ce qu'enfin je for-
Gai, en quelque forte, les barriéres, qu’il ne
put plus me tenir à la même difftance,
fans fe départii de fon premier principe,

Rs »d'ens
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pd'entretenir roujours des intelligences avec toute
s,monde“, Alors il me jetta, ou me laifla, fi vous
voulez, gliffer dans les mains de ces deux femmes

quand il vie que je le fetrois de trop près, même
par cette voie, il m'en retira pour me rejetter dans
le propre canal des affaires, où je n’eus pas été long»
tems, que cette fcéne d'antufement finit, comme
vous allez le voir tout-à-l’heure.

Le Chevalier Areskine me dit au fortir de fa pre-
miére audience du Régent, qu’il avoit rappellé à fon
Alteffe Royale l'encouragément qu'elle avoit donné
au Comte de Mar; pour Jui faire prendre les atmes,
Je n’en ai jamais tien oui dire, que ce que M, A-
reskine m'en laiffa échaper, Si le fait eft vrai, vous
voyez que le Gêneral Ecoffois avoit été amufé par
Je Régent, mais qu'il y avoit eu un témoin. Le
Géneral Anglois le fut à fon tours: le Régent,
certe foisci, jugea plus à propos de n'en point avoir.
Quatre yeux voyent mieux que deux, jé connois-
fois mieux que ce/Duc, l’enfemble du pays,
Jés cararattêres particuliers, quoique cette Cour eût
été d’abord étrangére pour moi, en comparaifon de la
précédente.

Une infinité de petites citconftances, gu'on fent
mieux qu’on ne les explique, concouroient à me cons
firmer dans cecte opinion. Celle qui me fit le plus
d’impreffion, qui eft, je croi, décifive, la voici
Dans le même temps que ie Régent traitoit avec ie
Duc d'Ormond fous la condition expreffe que je n'en
fcûffe rien, deux perfonnes du ptemier rang du
plus grand crédit dans cerrée Cour, à qui je faifois
les plus fortes inftances en faveur du Chevalier, me
jetterent dans la converfation ,que je devrois m'ate
ptacher au Duc d’Orléans; que dans les circonftances
pie pourrois avoir befoin de lui, lui de moi“. On

me
Le Maréthat d'Huxelles la Marquis d’'Effas-Celus 6j m4
Jrit vinge mike Lorec fiertine
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me lâcha quelques mots de penfion, d’érabliffement,

de faite ma paix en Angleterre.’ Je ne fis pas
femblant d'entendre ce langage, parce que je ne
Voulois pas rompre avec les perfonnes qui me.le
tenoient quänd on vit que je ne Voulpis point
faifir Ja chofé, on la laiffa tomber.

Je m'imagine que vous voyez à préfent ‘les moe
tifs de la conduite du Régent. Pour ceux du Duc
d’Ormond, je ne fgaurois les deviner. À fon arrie
vèe en France, je m’empreffai de lui témoigner route
l’amitié tous les égards poffibles. Mes amis, ma
bourfe, jusqu'à mon lit, tout fut âlui.  J'allai plus
foin; je fis pour lui tout ce qui touche Je plus fen-
fiblement les gens accoûtumés au fafte. Je lui fis
ma cour, fus affidu à fon lever. En retour dece
procédé, qui étoie un pur effet de ma bonne volonté,

auquel Je n’étois tenu par aucun devoir ni aucune
obligation j'ai lieu de foupçonner qu'il entra, au
moins à demi, dans tout ce qui fut dit où fait contre
moi, Il fe jetta aveuglément dans le piége qui lui fut
tendu; au lieu d’abréger la négociation, comme
nous aurions pû le faire de concert, il fournit à cette
Cour-ci un prétexte pour ne point traiter avec moi
fusqu'à la derpiére extrémité, il ne feut tirer du
Régent, ni le moindre fecours pour le Chevalier,
ni un refus Ppofitif d'en donner, quoiqu’il füûe
fatal pour la caufe en géneral, pour les Ecoffoisen
particulier, de ne pas lui avoir arraché l'un oû
Fautre.

Ce fut vers la fin de Décembre 1715. que le Che-
Valier fit voile pour l’Ecoffe, La bataille de Dum-
blain (c) s’étoit donnée, l'affaire de

B 3 Prefton
(c) Le 23, Novembre 1715. Le Comte de Mar commandoit

l'armee Ecofforié, le Duc dPArgyle celle du Roi Georges
La vi&orie fut équivoque, mais les fuites déciderent en
faveur du parti régnant.
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Prefton (d) étoit finie. 11 n’y avoir plus la moindre
anparence d’aucun mouvement en fa faveur parmi
des Anglois; plufieurs des Ecoffois qui s’étoient
déclarés, commençoient à fe refroidir pour la caufe.
Aucune efpérance de fuccès ne pouvoit l'engager
dans cetre expédition cependant elle étoit devenue
néceffaire pour {a réputation. Les Ecoffois d’un
côté, quoique fans raifon ce me femble, ne lui és
Pargnoient point les teproches pour fon retardement

les François du leur, étaient extrèmement em-
preffés de le Voir partir. Quelques-uns qui étoient
peu au fuit de ces affaires, s’imaginoient que fa pré=
fence devoit produire des effets miraculeux.  N’en
foyez point furpris: tout voifins que nous fommes,
de cent François, à peine s'en trouveroit-il un, qui
en fcût davantage fur l’intérieur de notre Isle, que
fur celui du Jabon. D'autres étoient impatientés
de le voir errer myflérieufement dans la France,
d’en effuyer à toute heure des plaintes du Comte
de Stair. D’autres enfin, fe flattoient que s'il ne
faifoit pas fes affaires en Ecoffe, il y feroit peut-être
Jes leurs, en y prolongeant quelque temps une guerre
Qui occuperoit nôtre Gouvernement, dont le fuc+
cès leur importoit peu. Incapables, par tempéras
ment par habitude, d’être fidéles à aucun principe,
îls penfoient agifloient de cette maniérè, pendant
qu’ils affe&oient la plus grande amitié pour le Roi,

qu’ils defiroient réellement d'entrer avec lui dans
de nouveaux engagemens plus intimes. Tandis que
Je Prétendant fut en France, ils ne pouvoient niae
vouer, ni favorifer fa caufe. S'il mertoit une fois

le

(d) La veille de la bataille de Dumblain, il y eut une autre
affaire à Prefton dans le Nord d'Angleterre, entre la N0s
bleffe Jacobite qui avoit pris les armes, les Troupes
du Roi commandées par les Géneraux Will Carpenter
fix Lords y furent pris, dont deux, Dervventvvater
Kenmure eurent la tête tranchée. Des Gentilshommez
fan titres, 1l y cit eut beaucoup de pendus,

me
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Xe pied en Ecoffe, ils faifoient efperer des fecours
indire%s; s’il pouvoit fe maintenir feulement dans
un coin de l’Isle, ils étoient réfolus de le traiter en
Roi, C'étoit leur langage avec nous. Vis-à- vis
du Miniftre Britannique, ils nioient, ils renonçoient,
ils fe parjuroient: cependant la meilleure tête de
fleur Confeil, à qui Milord Stair demandoit ce
qu’il prétendoit faire, lui répondit, fans y fonger,
que leur intention étoit de demeurer neutres. Je
vous laifle à penfer comment cette bévue fut
prife.

Auyffi-tôt que jeus reçu l'avis du départ de Dune
kerque, je renouvellai redoublai toutes mes folli«
citations. Je ne négligeai aucun moyen, je n’oubliaï
aucun acgumeut de tous ceux que mon efprit pur me
fuggérer. Vous avez déja vû fur quoi le Duc d'Or=
mond avoit établi fa confiance; je doute fort que
le Comre de Mar eut pl faire à ma place des démar-=
ches plus efficaçes, Je puis, fans atrogance, me
mettre en parallele avec çe Seigneur, puisqu'il n’y
avait rien dans la conduite de cette affaire au deffus
du degré de capacité dont je puis être doué rien de
comparable, foit en étenduë, foit en difficulté, àla
btfogne dont il avoit été ie fimple {petateur, moi
le principal afteur, pendant que nous étions enfemble
Secretaires d’Erat fous le feuë Reine.

Le Roi de France n’étant pas en état de fournir
par lui-même de l’argent au Chevalier, avoit écrit
peu de temps avant fa mort, au Roi fon petit-fits,

en avoit obtenu une promefle de quatre cents
mille éçcus. Le Tréforier de la Reine à Germain
avoit reçu Une petite portion de cette fomme. Cet
argent fut envoyé, partie en Ecofle, partie
employé aux dépenfes Journaliéres qu’il fal-
doit faire fuc les côtes. Je preflai vivement

A 4 l’Am-4 Difcours de l'Abbé d'Etrces, depurs Archevèque de Combray,

Le Marchal Huxeles.
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P Ambaladeur d’Efpagne à Paris, je fis folliciter
Alberoni par Lawlefs à Madrid. Je trouvai même
auprès de lui une autre voie Ÿ plus fecrette, qui
promettoit davantage. Je pris foin de m’affurer d’un
nombre d' Officiers tirés des Régimens Irlandois au
fervice d’Efpagne leur route étoit marquée, j’a-
Vois envoye un vaifleau pour les tranfporter- L’ar-
gent vint fi lentement, par fi chétives fommes,
qu’il ne fit guéres de profit, les Officiers éroient
encore en chemin, Jorsque le Chevalier revint
d’Ecoffe.

On avoitfait, pendant l'Eté, quelques efforts pèur
engager le Roi de Suéde à tranfporter ‘de Gorten-
boerg en Ecofle, ou dans le Nord d’Anglererre, les
Troupes qu'il avoit aux environs de certe place. I
s’en étoit excufé, non que la propofition lui déplût,
mais pour d’autres raifons. Premiérement, parce
que les feules Troupes qu'il eûr à portée, conlifto-
ient en Cavalerie; au Heu qu’on avoit demandé de
l'Infanrerie, qui en effet étoit Ja feule propre pour
ce fervice: en fecond lieu, parce qu’une déclaration
de cette efpece tourneroit éontre lui, tous les Prine
ces Proteftans de l’Empire, desquels it avoit encore
quelque efperance d'être affifté: enfin, quoiqu’il fçut
bien que le Roi de la Brande Cretagne étoit fon
ennemi (e), ils n’étoient pourtant pas en guerre;

ce

Le Marques Monts.
(a) A caule des Duchés de Bremen Werden, qu’il avoir

achetes, eu pris en fequeftre du Roi de Danemark, pour
quatre cent mille Risdales de la dépousille de Charles XiI.
Celur cr ne put digérer ce procedé inique de la part d’un
Prince fon allié, à qui il n’avoit jamais donné auçun fujer
de plainte Geurge, à fon tour, fi tour ce qu'il pnt pour
lé mertre hors d'état de s’en venger jamais. Cette acqui-
fition faite par l’EleGeur d’Hanover coûrta depuis beau-
coup d'inqumétudes au Roi d’Angleterre, plus encor£
d'agent à la Nation Britannique,
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ce dernier ne l’avoit point encore attaqué affez

ouvertement, pour juftifier une telle ruprure. Mais
au temps dont je parle, ces deux derniéres railons
n’ayoient plus lieu pour le Roi de Suéde. If avoir
été entiérement chaffé de l’Empire,-il ne Jui impors
toit plus guères de ménager les Princes Proreflans 5

le Roi de la Grande Bretagne venoit de lui dé+
clarer la guerre, comme Eletteur d'Hanover. Je re»
pris donc cette négociation. Le Regent fembloic y-
vouloir entrer; 11 donna de bonnes paroles au Ba-
ron de Sparre, qui le preffoir de fon côté autant que
moi du mien; il lui promit, outre le payement
des arrèrages du fubiide dûs à la Snéde, une avance
fur le champ, de cinquante mille ecus pour cette ens
treprife 1} zinten botces fort long-temps l’Officiez
qui devoir être dépêché tanrôt, parce que fon cré-
dit étoit, difoit-il, fi bas, qu’:] ne pouvoit trouves
des Lettres de change pour cette fomme; tantôt,
fous quelque autre prétexte; fi bien, au’enfin par
ces délais, il trouva le moyen d’éluder fa promeife.
Les François nous déclarerent avee beaucoup de
franchife, qu'ils ne nous donneroient ni troupes, ni
argent. Ils nous firent encore efpérer des armes, des
municions, de la connivence. lis nous aurotent
peuc-être tenu parole fur le dernier article: mais
de quai nous auroit-il fervi, lorsque par une infinie
té de petits ftratagêmes ils évitorent de nous four-
nir le refte fçachant bien que nous n’étrons pas en
État de nous en pourvoir par nous-mêmes? j'avais
formé le delleirt d'engager des Corfaires François ay
fervice du Prétendant, ‘Ms auroient d’abord trans-
porté dans leur premier Voyage, tout ce que nous
aurions eu à faire pafler dans la Grande Breragne,

euluite ils auroient croifé fous fa commiiTion. J'a-
voistratté avec quelques-uns, je pouvois, quand
je voudrais, faire avec d’autres le menie marché,
La Suéde d'un côté, l’Ecoffe de l’autre, leur

B 5 aurge
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furcient fourni des'retraites, fi l’en avoit pû fous
tenir la guerre dans quelque coin des montagnes,
fe conçois que l'exécution de ce deflein avroit pû
être d’Un tres-rrand avantage prur le Prétendant,
Îl manaqua, parce gu‘aucune autre partie de l'ouvrae
ge ne fur pouflée avec vigueur, que celle-ei ne
pouvoir s'exécurer feule. Le Prétendant ne fut pas
en tour plus de fix lemaines dans fon expédition
d’Ecoffe, il auroit fallu achever tour çela pen-
dant fon abfence.

Je n’avois pas eu grande opinion de ton fuccès
avant fon départ: mais quand il eut fait le dernier
pas qu'il éroit en fan pouvoir de faire, j'avois réfos
fu de ne plus fouffrir que lui, ni les Ecoffois, fuffent
davantage les dupes de leur crédulité, des fcan-
dileux artifices de cette Cour. 11 feroit ennuyeux
d’enrter dans un long récit de toutes les peines ine
uti'es aue je me donnai. Pour finir cependant, je
failis l’occalion d'une converfatiqn particuliére aveg
Je Maréchal d’Huxelles. Je lui déclarai que je ne
voulois pas fervir d'inftrument pour amufer les E-
coflois; puisqu’il n’éroit pas en mon pauvoir
de lenr rendre d'autre fervice, je voulais au moins
tes c-fabufcr de l’efpoir d'un fecours de la France.
T'ajoûtai que je Jeur enverrois des vaileaux qui fer-
viroient, avec ceux qui étoient déja prêts fur les çô+
tes d'Ecofit, à ramener le Prétendant, le Comte de
Mar, autant de monde qu'il feroit poffible. Le
Mar(chal approuva ma réfolution, me confeilla de
J'exécuter, comme l'unique chofe qui me reftoit à
faire. Dans certe occifion, 1} ne me montra aucue
ne réferve, il s'expliqua tréès-clairement; néane
moins, dans le même inflant on obrint, ou l'on
pretendir avoir obtenu, la promefle d’un ordre du
Régent pour faire rendre a Caftelblanço le dépôt
d'armes de munitions appartenant au Chevalier,

qui
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qui avoit été mis au Havre dans les magazins dy
Roi, lorsque l'Admiräl Byng vint dans cetre ra le
pour les demander. Caftelblanco et un Efpagnof
qui a époufé une fille o« Mylord Melford, qui, à
ce titre, prétendoit auffi fi mê'er des affaires d’Anr
gleterre. Je ne fçaurois vous dire au juffe à qui
dut être attribué l'honneur d'avoir obtenu cette pro-
meffe; fi ce fut à lui, à la Funte du Bois de Bou-
Jogne, ou à quelqu'autre des négoçiateurs du parti,
Te fuppofe que chacun d’eux voulut avoir fa part
du mérite Le projet étoit, que ce dépôt feroit dé»
fivré à Coftelblanco; qu'il s'engageroit par fa re-
connoiffance à le fuire paîfer ca Efpagne, de-R
aux Indes occidentales ÿ que je fournirois le Vaifs
feau, lequel paroîtrait acheté ou freté par Caftel-
blanco, qui, dès qu’il feroit en mer, feroit voile
dire£tement pour l’Ecoffe, Vous croyez bien que je
ne comptai pas beaucoup fur Peffet de cet ordre,
Accoûtumé cependant, comme je l’érois, à concourir
à des mefures dont je cornoiffois l'inutilité, je me
prétai encore à celle-ci. Toutes les mefures furent
de ma part fi bien prifes, que dans quinze jours le
Vaiffeau fut prêt à mettre à la voile, fans le moindre
foupçon qu'il appartine au Chevalier.

Comme cet évenement n'avoit Fait aucua chane
gement dans mon opinion, il n’en fic pas non plus,
dans les dépêches que je préparois peur l’Écoffe. J'y
rendois compre au Préçendant de tour ce qui étoit
âci en négociation. Je lui expliquais ce qu'il pouvoir
efpérer en temps lieu, s’il étoit en état de fe main.
tenir dans les montagnes, fans le feçours qu'il des

mandoit à la France, dont je lui di
fois tout nec qu’il atrendroig en vain la
moindre partic. Mais ces dépêches ne

parvine
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pirvinrent jamais entre fes mains. Lorsque le Gen-
tilhamme que j'en avois chargé, arriva fur Ja côte, le
Chevalier avoit déja quitré P Ecoffe il mit pied à
terre à Gravelines vers la fin de Février; le
premier ordre qu’il donna, fut d’arrêter tous les
Vailfeaux qui alloient pour fpn fervice dans le pays
d’où il venoit.

Je le vis Je matin de fon arrivée à St. Germain
Îl me reçut à bras ouverrs, Dès que j'avois feu
fon retour j'en avois donné part à Ja Cour de Frane
ce. O.1 n’en fur pas peu embarraffé. Le premiez
mor que me dit là -deffus le Maréchal d’Huxelles,
fur que le Chevalier devoit fe rendre à Bar avec
toute la difigence poffible, prendre poffeffion de
fon ancien afyle en Lorraine, avant quesle Duc eût
fe temps de le prier d'en chercher un autre. L’obe
jet de ce propos, éroit de l’engager à fortir incefs
fammenr du Royaume. Je n’en étais pas éloigné,
pour plufieurs raifans. Rien ne pouvoit être plug
désavaprageux pour lui, que d’être obligé de paffer
les Alpes, ou de réfider en-decçà dans un territoire
Popal, Avignon étoit déja nommé pour fa retraite,
dins toutes les converfarions je ne fçai fi ce n'a-
vait pas toujours été fon deffein, depuis fon départ
d'Ecoffe. J'imaginois qu’en furprenant tour. d'un
coup le Duc de Lorraine, nous pourrions fournir ue
ne excufe à ce Prince auprès du Roi de }'Em-
peureur, traîner l’affaire en longueur, gagner du
temps, pour ménager au Chevalier quelque sucre
retraitte que celle d'Avignon. À l’égard du Duc,
nous n'avions pas leu de révoquer en doute fa bon-
ne volonté; fur ce que me dit à Paris, quelque
temps après, Je Prince de Vaudemont, je fuis por=
ré à croire que cela nous auroit réüff. Dans les
évenemens on n’a jamais tort de tenter tous les ex-
pédiens s’il ayoit enfin été indifpenfable daller
à Avignon, le Prétendant y feroit allé de meilleure

gra
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ftaée, après avoir fait aux yeux de l’Univers tout
Se qu’il auroi£ pû pour l’éviter.

Je ne le trfôuvai pas dans des difpofitions à fe
prelifer fi fort il avoit au contraire une idée de 1c-
fter quelque temps à St. Germain aux environs
de Paris, pour avoir avec le Régent Une entrevuë
particuliére. Il me tenvoya à Paris la follicirer je
1e fervis à {à monde; j'écrivis, je parlai au Marés
chal d’Huxellés. 11 me répondit de pouche par
Écrit, me refufa de toutes les façons. Je me fou-
viens quil m'ajoûra cette circonitance, qu’il avoit
trouvé le Régent au lic, quil lui avoit rendu compte
de ce que le Chevalier défiroit; que le Régenc s’é-
toit levé for£ en colére, lui avoit répondu que c’ée
toient des puérilités, juré qu’il ne vouloit point
le voir. Je retournai à St. Germain, fans avoir pà
féüffir dans ma commiffion jJ'avouë que ce mau-
vais fuccès ne me parut pas un fort grand malheur,

Je ne quitrai 1e Prérendant qu’à deux ou trois
beures dù matin. Il avoit acquielcé à la déterminas
tion du Régent, et déclaré qu’il partiroit fur le champ
pour la Lorraine. Ses mallées étoient faites, fa chaife
demandée pour cirg heures, et moi envoyé à Paris
pour dire au Miniftre qu’il étoit paru. 1! me de-
manda quañd je pourrois le fuivre, me donna des
€ommiflionis pour diverfes chofes qu’il fouhsiroir que
j'envoyaile après lui: en un mot, jimais Italien n°4
embrailé avéc plus de marques d'affettion ec confia
dnce l'Homme qu'il alloit poignarder.

Au lieu de préndre la pofté pour la Lorraine, if
älla à la perite maifon du Bois de Boulogne, où des
meuroient fes Miniftres femelles, et il y relta quel
ques jours à fe cachoter, s’amufant de lair de mye
ftère et d’affairés qu’il s'y donnoit, et négligeant la
fulo affare céèlle qu’il pûüe avoir alors,

üy
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1! y vit les Miniftres d'Efpagne de Suéde: je ne

ai sil vit le Duc d'Orléans, cela fe peut bien. S'ê-
t e laifé aller par importunité à une démarche, qui
Au fond ne fignifioir rlen, qui donnoit à la cabale
un air de crédit d'importance, reflembleroit affez
à la facilité de fon Alteffe Royale.

Le Jeudi fuivant fe Due d’Ormond vint re voir
Après le compliment ordimaire en pareille occafions
il me remit entte les mains un billet pour lui, ur
autre petit papier qui m'étoit adreflée Ces deux
piéces éroient de la main du Chevalier, datées dûs
Mardi précedent, pour mé faire croire qu'elles ai
voient été écrites de la route, envoyées au Ducs
Il me gliffa dans la convexition, avec beaucoup de
dexctérité, routes les infinuations propres à me con
firmer dans cette opinion. Je fgavois que fon maîrre
f’étoit pas encore parti. Peus ainfi deux icénes ris
fibles j l’une, de le voir fe donner bien de la peine
pour me faire un fecret d'un riens l’autre de lui lais-
fer croire que J'en étois la dupe, pendant que je fça-
vois ce qui en étoit, aufli-bien que lui-

Je ne puis me rappeller précifément les termes de
ces deux écrits. Je me fouviens feulemenc que je
ne pus m’empécher de fousire au (tyle impératif
faconique de l’un, fur tout à cette expreffion, qu'il,
H'avoit plus befoin de mon fervice. L'autre étoit un
ordre de remetrre tous [cs papiers de mon departe-
ment, qui fe trouverotene dans mes bureaux ils
auroient tous tenu dans uit porte lettre de moyenne
grandeur. Je remis au Duc, avec le Sceaux, ceux
que je trouvai fous ma main, j'envoyai enfuite,
au Chevalier tout lerefte de ceux que je n'’avois pas
brûlés J'eus même l’attennion de lui faire paffer, paz
Mains fères, des lettres qu'il n'aurait pas été a propos

pour
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pour lui de laiffer voir au Duc. Je fuis furpris que
1e Préténdant n’eût pas fait la moindre refléxion
fur les conféquences de ce qui feroit arrivé, fi je Jui
tuile obés litréralement. Il dépendoit de moi de
montrer à fon Géneral, l’opinien qu’il avoit de fa
capacité, Je méprifai l’efpece de petite vengeance
que ce tour m'auroir procurée, ne voulus pas pa-
toître piqué, étant bien loin de reflentir le plus lc-
ger chagrin. De même que j'avois rendu fans di£
ficulté tous les papiers que jJ'avois au Chevalier, je
me fis un point d'honneur de ne point redemandes
ceux qu'il avoit à moi. Je me contentit de faire
fentir au Doc, combien il étoit fuperflu de s’y pren-
dre avec mioi de cette maniére, après Je marché que
j'avois frit en m’engageant; je faifis cette premi-
ére occafion, pour déclarer que je ne voulois plus
avoir tien à démêler, ni avec le Prétendant, ni avec
fa caufe.

Afin d’éviter d’être ni queftionné, ni cité dans la
plus curieufe la plus caufeufe de toutes les Villes
du monde, je racontaï à trois ou quatre amis ce qui
s'étoit paflé; je fortis très-peu, pendant quinze
jours, d’un petir logement qui étoit fortretiré Au
bout de ce temps-, le Maréchal de Berwic* vint
me voir: il me demonda à quoi je fongeois le see
fter ainfi enfermé, tandis que mon nom Étoir publie
À fon de trompe dans toutes les compagnies, les
hiftoires les plus infames, débitées fur mon comptés
Ce premier avis ne fut pas le feul. Je parus aufli-
tôt dans le monde, je trouvai qu’il ecoit fondé.
S'appris même que les gens attachés au Duc d’Or-
mond au Comte de Mar,étoient ceux qui avoient
érié le plus baut.

On cifa en détail plufieurs occaflons dans Îes-
quelles j’avois manqué: comme c’étoit la
mode parmi les Jacobites, d'affattes d’être

“durs
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d’être dans le fecret, on troûüva uné Multitude de
témoins de garahs pour des fairs qui, s'ils euffent
été vrais, n’auroient pû être fçus que de trois où quatre
perfonnes.

Cette méthode de battre en tuïne la réputation
d'un homme avec du bruit de l’impudenée, en
impofa d’abord au publie: elle parut convainquante
à des gens qui ne me connoiffloieht pas, ébranla
tçnêême mes amis; mais dans peu de jours, elle fe
trouvafanseffec. La méchanceté étoit trop groiliére,
pour être à l’épreuve de ia réfléxion cés prétenduës
hiftoires fe trouverent détruites presqu’auffi-tôr que
publiées, précifément par les dérails qui en faifoient
l’ornement.Ils débiterent, par exemple, que j'avois divetri
à mon ufage une très grotte fomme d'argent du Che-
valier, pendant qu’il étoir de hotorété publique que
j'en avois beaucoup dépenfé du mien à fon férvice,

que je n’avois jamais voulu lui avoir obligation
d'un foi. Sur ce fait, il me fut facile d'en appeller
à un très-honnête homme, c’ef le Tréforier de la
Reine à Sr. Germain, par les mains duquel, non
par les miennes, pafla le peu d’argent qu’âvoic le
Chevaler.

On avanga que pendant fon féjour en Ecoffe, il
h’avoit jam.às eu de mès nouvelles. ‘Il Étoit certain
teperdant, que e ne lui avois pas dépéché moins de
ting exprès, durant les fix femaines de fon expédi-
tion il me fut auffi aifé de lé prouver, par les per-
fonnes mêmes à qui mes dépêches avoient été
confiées,

Ces menfonges d'auttes femblables qu'on vou-
toit établir fur dus faits particuhers, furent bientôt
tefutés par d’aucres faits contradiétoires, n’eurent
pas le remps, du moins à Paris, dé faire aucune im-
pretfion. Miuis le prifcipal crime dorit on m’accu-
foit alors: fur Jequel on à irififté depuis,

eft
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eft d’une autre nature. Cette partie de l'accufation
eft génerale elle ne peut être réfurée, qu’en fai-
fant ce que j'ai fait ci -deffus; en déduifant plun-
eurs faits, en les combinant, en raifonner fur ces
combinaifons: qui pis eft, fans faire mention de
Certains faits qu’il me feroit permis, Mais pas pru-
dent, de divulguer dans les circonflances où je me
trouve. On m’accufoit d’avoir affasné pour ainh dire,
la guerre en Ecoffe; on a prétendu qu’elle amroic
pù s'y foûtenir, même avec fuccès, fi j'avois
procuré les fecours qu’on me demandoit, que dis-je 7
feulement un peu de poudre. A’ cette allégation,
les Jacobites qui affettent le plus de candeur de
modération, plient les épaules. ,,Cela eft fâcheux,
ndifent- ils: mais Mylord Bolingbroke ne pourra ja-
pMais s'en laver: car il auroit pù obtenir ces fecours:

la preuve, c’eft qu’ils ont été obtenus par d’au-
ntres. Ils en laiffent la caufe donteufe entre la
trahifon l’incapacité; &le Prérendant, avec toute
la fauffe charité la malice réelle de quelqu'un qui
affiche la dévotion, attribue tous fes malheurs à ma
négligence.

Les lettres qui furent écrites eñ Angleterre, il y à
plus d’un an, par mon Secrétaire, les notes margi-
nales qui ont été mifes à la lettre écrite contre moi
d'Avigrion, ce que j'ai dit plus haut, ont mis certe
affaire dans le plus grand jour. Je ne puis toutefois
m'empêcher d'ajouter ict quelques réflexions fur ce
trifte fujet: elles font même néceflanes, dans le
deffein que j'ai de fire feryir ce difcours à ma jue
fification, à préf.nt auprès des Toris, quelque jour
aux yeux de l’Univers.

Il n'elt rien que mes ennemis apotèhendent autant
que ma juftification: ils ont railon: mais ils peu-
vent fe conioler, en faifant réfléxion que ce fera tou-
jours un malheur pour moi, qui m accompagnera

jas=
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jusqu’au tombeau, d’voir fouffert qu’un’ enchaîne-
ment d’accidens m’ait entraîne dans de telles méfu-
1e5 dans une telle compagnie que j'ai été obligé
de me defendre contre de tels acculateurs, de
telles accufations; qu’en m'affociant avec tant de
folie de fourberie, je fois devenu la vittime de
toutes deux (quoique j'ai eu encore plus à fouffrir
de la premiére, puisqu’en affaires il vaut mieux dé«
pendre de fripons que de forts); que je leur die
fourni les moyens de me charger comme /e bouc é=
rmfjaire, de toutes les permicieufes conféquences
d’une telle conduite.

Dans fa premiére lettre que je reçus du Comte
de Mar, il me parloit d'armes, de munitions, d’ars
gent, d'officiers de troupes, auffi cavaliérement,
que fi tout cela eût été prêt, que je me fuile en«
gagé à le lui furnir, avant qu’il leväc l’étendard, il
ne pouvoit cependant ignorer nôtre fituation vous
avez vù que je fis tout ce que je pûs pour l'empê-
cher de compter fur, aucun fecours de ce côté-ci. A
mefure que nos efpérances baiffoient, fes démandes
augmentoient. Quand il fut vifible que le Régent
ne vouloir rien faire, méme indireétement, en fa-
veur des Ecoffois; alors précifément le Comte dë
Mar écrivit pour demander des troupes réglées
un train d’arnilierie, ce qui étoit en effet, exiger
que la France entrit pour eux en guerre ouverte. Je
pouvois en reponle, lui demander ce qu’il avoit
fait en Lcoffe; quel avoit été fon projet, d’en-
traîner fes compatriotes à la guerre dans ce temps

fur ce pied-ia lui, qui avoit di&é peu aupara=
vant le Mémoire dont J'ai parlé plus haut, où il
decmndait avant de rien entreprendre, tant de cho=
fes, qu’il n’avoit pis euës ni pù efpérer d'avoir,
Oùil exa5éroit les conféquences funeftes de l’entre-
pride y À ellevenoit à manquer: J’aurois pû, dis je,

lui
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Jui demander pourquoi il l’avoi- commencée, ariêës
que la découverte du defien la mort du Roi de
France nous eurent ôté toute efpérance du dec ans

du dehors.Au lieu“de prendre ce parti qui auroit été le plus

fage, je préferai le plus plaulible. Je réfoïns de
contribuer de tout mon pouveir à foûtenir l’affaire,
puisqu’elle étoit engagée. l’encourageat le Comte
de Mar, tant que je vis le moindre fondement à
le faire. Je confirmai le Chevalier dans lu réfolurion
de paffer en Ecoffe, quand on ne tui eur plus Isilfé
d'autre opération pratiquable. Si j.1 eu qelque
chofe à me reprochér durant le cours de cette suer-
re; c’eft d'avoir, enconragé trop lons temps le
Comte de Mar; mais fi j'avois abandonné li caufe,

que je lui -euffe écrit que tour étoit défetfperé, a-
vant que cette Cour fe fût expliquée, aufli claire-
ment quelle le fit depuis par Li bouche du Maréchaf
d’Huxelles, il elt aifé de voir quel tour on auroit
donné à cette conduite.

La vraie caufe de tous les malheurs qui arrive-
tent aux Ecoffois, à ceux qui privent les armes
dans le Nord d'Angleterre, fut leur précipitation à
fe mettre en mouvement, contre le pro,er même
que leurs Condufteurs avoient formé. L'execule
qu’on a donnée pour cela, c’eft que l’ate du Par-
lement pour réprimer dy mienx afj jetir les Monta-
gnards, étoit prêt à mettre en ex: cu son; qu'ils aus
roient été défarmés hors d'etac de te foulever dins
une autre eoccafion, s'ils avorent manqué celle I.
Vous pouvez juger mieux que moi, de la Validité
de cette excule. 11 me femble noutt.nr qu'ils au-
rorent pù gayner du temps, où qu'au pis aller, ls
auroient dù alors s’affembler, fous prétexre de
réfifter aux infraËtions de union (1), faus fue

Ca au-
ff) AGe du Farlement en 1707. pour rebair les feux Ro-
yaumens d'Angleterre d'kcole, tous le nom de Grande

brctagng
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aucune mention du Prétendant, traiter fur ce
pied-là avec le Gouvernement, Parces moyens, ils
fe feroient vrai femblablement confervés en état d’a-
vouër leur deffein, dès qu'ils auroient été fürs d’ès
tte fecourus ou ils auroient toujours été à temps de
fe déclarer pour te Chevalier, lorsque tous les autres
expédieris leur aurotent manqué. En un mot, au
lieu de ce prétexte, je trouve la raifon de cette con-
duite dans la témérité du peuple, dans l’inconii-
ftence des melures du Chef

Mais en admettant cette excufe, il reftera tou-
jours une vérité incorteftable, que cette précipita-
tion a été la vraie fource de ces eaux d’amertu sie:
à laquelle ont bû tant de malheureux, À’ qui en
eft la faute? Eft-ce à moi, qui n’avois encore au-
cune part dans cesaffaires, quelques femaines avant
que le Duc d'Ormond fut forcé de quitter l'Angle-
terre, que la découverte d’un projet d’invafion,
fut déclarée au Parlement au public? ou à ceux
qui des l’origine avoient été à la tête de l’entre-
prife?

Daris l'impoffibilité de défendre ce point, la der-
niére reffource des Jacobites eit l’impudente affer-
tion, que, nonobftant tour le défavantage avec les
quel ils avoient pris les armes, ils aurosent réüffi
avec les fecours indire&ts qu’ils avoient demandés à
la France, s’ils avoient pù lesobtenir; qu’au moins,
ils auroient été en état de fe défendre dans les mon-
tagnes, fi je leur avmis envoyé de la poudre. C'eft
m’artaquer avec de bien mauvaifes armes. Onavoit
d'abord demandé bien autre chiofé que de la poudre,
lorsque le Chevalier pafla en Ecofle: armes, trous
pes, artillerie, &c, Lui le Comte de Mar juges
rent tous deux, qu’il étoit impoffible de s'‘ylfoûte=-
nirautrement. Combien donc eft-il fcandaleux qu’ils
laiffent debiter dans le monde par leurs adherens
que, faute de ce peu de poudre, je les ai forcés d'a-

ban.
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bandonner l'Ecoffe! Le Comte de Mar fçoit fort
bien que toute la poudre de France ne l’auroit pas
mis en état de refter à Perth auffi long temps qu’if
le fit, s’il n’avoit pas eu une autre füreté, quand
elle lui manqua, qu’il auroit fallu quitrer ls partie,
quand même le Régent nous auroit donné tout ce
qu'il avoit fait efpérer à quelques uns des nôtres.

Mois, pour finir fur un fujet qui commence à me
fatiguer, peut être vous auffi, les Jacobites affir-
ment que j'aurois pû obtenir les afliftances indire£tes
qu'ils défiroient; J’avouë que fi le fait eft vrai, je
fuis inexcufable. Pour le prouver, ils en appellent
aux petits Politiques dont j'ai parlé fi fouvent. Je
foûtiens tout au contraire, que je n’ai pù rien ob-
tenir, ni pour aider les Ecoffois, ni pour encourager
les Anglois: pour prouver mon affertion j'en ap-
pelle aux Miniftres avec qui j'ai négocié, au Rés
gent lui-même. Quelque langage différent qu’if
ait pû tenir à d'autres dans le particulier, il nefçaus
roit® vis à-vis de moi, contredire ce que j avance,
Il m’avoit exclus d'abord, pour éviter plus facile=
ment de faire quelque chofes peut-être même,
il m°a biâmé depuis, pour s'excufer de n’avoir rien
fait: Quoiqu’il ne fe feroit jamais laiflé engager à
agir dire&tement contre fon interêt, dans le feul pos
int de vuë qu’il a, contre le fentiment unanime
de tous fes Miniftres. Suppofons que du temps de
la feué Reine lorsqu’elle avoit la paix en vuë, un
parti formé en France fe fât adreffé, pour imploree
fa proteftion, à des femmes d’inrrigue, des gens
de Robe‘obfcurs, des Ecclefiaftiques du bas ordre,

des Militaires fans confidérations quel fuccès
penfez-vous qu’euffent pû avoir leurs foilicitations
La Reine leur auroit répondu avec bonté; elle ne
parloit autrement à perfonne: mais vous imaginez
vous: qu’elle eût fait un pas en leur faveur? Tels
étoient pour le rang, le crédit le carettère, les

C3 gens
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gens qui jruoient ici le même rôle dans les affaires
du Prétendant; la fcéne que je fuppole en An-
glererre, n'eût pas été plus ridicule, que ce qui
s'eft r'ellement paîfé ici.

Je ne ‘dis rien des Vailfeaux que les Jacobites
prétendunr avoir envoyésen Écoffe, trois femainés
ou un mois après le retour du Prétendant. Je crois
qu’il y eut alors de la connivence de Mylord Srair,
auffi-bien que du Régent. Je ne dis rien non plus,
de l’ordre qu’ils prétendent avoit obtenu de lui,

que jé ne vis jimais), pour faire délivrer à Ca-
ftelblanéo les effets faifis au Havre. Jen ai déja dit
affez fur ce point; vous n'aurez pas manqué d'ob«
ferver, que cette fiznalée faveur, fi le fait eft vrai,
ne fut accordée qu'aprés la déclaration de Maréchal
d'Huxslles, qu’il n'y avoit plus rien à efpérer dela
France que tout ce qui me reftoit à faire étoit
de m’employer pour retirer d’Ecoffe le Prétendant,
ie Comte, leurs adhérens les plus expolés.

Lorsque je commençai à paroître dans le monde,
fur les avis qu’on me donna des bruits qui couroa
ient, vous jugez bien que je n’eus garde d’entrer
dans autant de dériils que je viens de le faire avec
vous, Jen dis mêne beaucoup moins, que vous
n’en avez vû dans les lettres que Brinsden écrivit
£n Ansleterre, il ya un an; cependant ces bruits
tomberenr auffitôt: les perfonnes de quelque cons
fidération dans cette Cour s’empreffoient de les dé-
truire; celle de St. Germain en fut fi honteufe,
que la Reine jugea à propos de déclarer qu’elle n’a-
Voit eu aucune part aux difcours tenus contre inoi,
ni même éré dans le fecret de la réfolution qui les
avoit occafionnés. Je vis tout l’avanrage que me
donnoient le Prétendant fon Confeil, en travaile
lant pour moi mieux que je n’aurois fait moi-même
mais je vis bien aulli, que je devoir le mettre en œuvre
avec une extrême precaution,

Comme
à Son Secrétairs,
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Comme je n’aveis jamais imaginé qu’il dât me

traiter de la forte, j'avois réfolu de le fuivie, jus-
qu'à ce que fa réfidence füt fixée quelque part: as
près quoi, ayant fervi les Toris dans ce que je re-
gardois comme leur dernier effore, le Prétendant
jusqu’à la fin du terme, pour lequel je m’étois em=
barqué avec lui, je me férois crû en Lberté de
prendre mon cangé leplus civilement qu’il m’eùt
été poffible. En quitrant ain, je ferois reflé dans
une étranse firuation le refte de ma vie; mais je
m’étois examiné à fond, j'y étois préparé.

D’un côté, il aurait pû fe croire toujours en droit
de me titer de ma retraite à la premirére occafion,
Les Toris auvoient vrai-fembliblement penfé de
même; mon parti étoit pris de refuler tous les deux,

je prévoydis que tous les deux me condamneros
ient. De l’aütre, la confidération d’avoir été dans
fon parti, m'auroit fait une efpece de point d’ho-
neur, par lequel j’aurois été dans fon parti, m’au-
roit fait une elpece de point d'honeur, par lequel
j'aurois été lié, du moins affez, pour ne pouvoir,
ni m’engager jamais contre lui, ni même faire ma
paix en Angléterre. Le Chevalier coupa ce nœud
gordien, il brifa la chaîne de mes premiers engage-
‘mens, me rendit ma liberté entière. Je prisdès
ce moment [a réfolurion de faire ma paix, d’em-
bloyer la malheureufe expérience que j’avois acquifé
hors de ma patrie, pour détromper mes amis,
contribuer ainfi au rétablilement de l’union de la
tranquillité.Pendant que j’étois encore engagé avec le Préten-
dant, le Comte de Stair avoit reçu un plein-pouvoir
pour traiteravecmoi, I{ m’avoit fait la juftice de me
croire incapable d’écouter alors aucune propotition Se
quelque amitié qui nous unit, hous n’eumes pas enfem-
ble la moindre correfpondance durant tour ce temps-là.
Auffi-côtaprès, il chargea quelq. de me fure part des

Ca QiM, Saladin de Genéve, alers à Parsss
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difpofitions de Sa Majefté à m’accorder mon pardon,

du defr qu’il avoit en parriculier de me fervir
fans cette ocçsfion. Je faifis l'offre comme je le
devois (g): je lni dis mon vrai fentiment Que je
me croyois obligé en honneur en conftience de
défabufer mes amis en Angleterre, tant fur l'état
des affaires au dehors, que fur la manœuvre du
parti Jacobite dans les carattères des perfonnes qui
le compofoient Tous articles fur lesquels je fça-
vois: Qu'ils avoienr été auffi groffiérement que
dangereufement trompés; que le procedé du Pré-
tendant à mon égard juftifieroit cette conduite aux
yeux de l'Univers; Que fi je devois paffer en exil
le refte de ma vie, je n’en aurois pas davantage
aucune liaifon avec lui, ni avec fa caufe; que,
fi j'étois rétabli, je pourrois lui porter un coup ef
feŒif en fiifant mon apologie, puisqu'il m’avoit mis
dans le c:s de la faire; Que par-là, je pouvoisme
flatrer de çcôntribuer en quelque chofe à mieux é-
tablir le gouvernement du Roi, l'union entre fes
fujers; mais que c’étoit là tout ce dont je pouvois
me fair: un mérites Que f la Cour me
croyoit fincere, un traité patoiffoir inutile; Que fi
elle ne l’étoit point, 11 feroit dangereux pour moi;
Que j'étois réfolu à ne pas faire un pas dans toute
cette affaire, que je ne puife avouër à la face de l’U-
nivers; Que duns d'autres cicconftances un procedé
honnête auroit pû fuffire mais que dans celle-ci il
en faloit un, dont la nettecé für affezimanifette pour
En écarter même toure ombre d’équivoque,

Le
‘g) On trouvera à la fin de ces Mémoires une leetre de My=

lord Stair, écrite de {A propre main à M. Craggs, l’un des
feconds Sécretaires d'Etat. On ne doit pas être furpris
de la voir écrite en François. George Le ne {cavoit point
l’Anglois: ceux de fes Muniftes qui pouvoient ecrire
en François faifoient, pour £a cymmaodité, leurs dépéches

gn çecte langues
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NSLe Comte de Stair entra dans mon fentiment,

auffi- bien que Mr, Craggs qui arriva peu après en
France. J'ai lieu de croire que le Roi l'approuva,
puisqu'il m’a fait donner les plus gracieufes afluran-
ces de fa faveur. Quel en fera Jl’effer dans la pro-
chaine feffion du Parlement, ou dans une autre?
c'eft ce que je ne fçai pas; mais enfin ceft fur ce
pied-là que je me préfentai, que je fuis encore.
Les Whigs peuvent bien, par leur acharnement,
fruftrer les bonnes intentions de Sa Majefté: les
Toris peuvent continuer de me cenfurer, fur la foi
des ennemis que je Vous ai dépeints dans Je cours
de cétte rélation: ni les uns ni les aurres ne peu-
vent plus m'écarter d’un feul pas, du fentier que je

me fuis tracé.Je vous ai conduit à préfent à travers toures les
différentes pofitions où je me fuis trouvé, que je
m’étois propofé de vous faire parcourir. Je croirois
faire tort à vetr® jugement, comme à nôtre amitié,
fi j'attendois de vous un autre langage que celui de
Dolabella à Ciceron: Satisfaëtum ef} jam âre, vel
officio, vel famijiaritatis fatisfattum ctiam parti.
bus. Le Roi qui m’a pardonné, pouvoit fe phindre
de moi; ma famille pouvoit me reprocher le peu
d’égards que j’avois témoigné pour mes interêts
les fiens ‘mais,où eft mon crime envers mon parti

mes amis? Dans quelle partie de ma conduite les
‘Loris trouverontils une excule pour le traitement
que j'en ai reçu? Comme Toris, tels que les ai lais-
fés en quittant l’ Angleterre, je lesen défie, Mais
c’eft ici le mal; tour délicat qu'ib peur être, il
faut le découvrir, Ceux d'entre eux qui me décri,
ent aujourd’hui, font bien changés, Ilsétoient To.
ris alors, à préfenc ifs font Jacobites. leurs ob,e.
&tions contre ma conduite au fervice du Prétendant,
ne font que le prétexte de leur reffentiment. Le

vraie raifon, c'eft que j'ai renoncé le Présenda.rc

C3 Pour
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pour route ma v.c. Quand Vous futes au commens
cevent crsti rl uns fesinterêts, je puis Vous pren=
de 2 “4mon des notions qu’en avoit alors le Parti,
Vous à no7 le r‘rablir, pour oppofer un Roi Tori
à un "ur Ve Vous leprires pour inftrumenr de
vôtie an de vôtre ambition, Vous lerc=gt Jie7 com ain Vocre create, n’aviez jamais douté
de fire asec lot les conditions qu’il vous planoits
Cela eff 1 Vrai, qu’on ti nt encore tous les jours le
m me longase sux Ciréchumenes du Jscobitisme,
S. nm ’ouoit le contraire, ce parti-là diminueroit
bicotô: en Angleterre. Ceft fur ce principe que je
mensageai, lorsque vosordres m’envoyerent à Come
mercy. Les Tous me ferpient encore un mérite
de ce SPofirions, fleux-mémes n’en avoient point
ch-nes. Voil\ ce qui fait à préfent mon’ crime,
An heu de faire du Prétendant un inftrument de
d-urs ‘17 ets, 1ls veulent en fervir aux fiens: au
lieu d’av nr en vué de le rappeller, fous des cons
ditions qu’ils lui prefcriroient, jls n’ont d'autre ob-
jet ane de le rétablir fons condition ce qui ef, à
piopre nent parler, fe foumettre à recevoir les fien-
nès. No Vous y trompez point, il n’y a pas ur
ferl Jcobite endegi de la mer, qui ne pente de cette
mauere. Les Anglicans de ce parti, les Papiltes
Trlandos, lemblent à tous égards avoir la même
canie ceux de vôtre côté qui font aveceux eh cor-
refponsance, dQuivent être compris dans la mtme
ciafle. 1D:- li, rine de clameurs élevées contre mot
à la mo ndre appalence de ,mon retour en Angle-
terre, de tour ce qui peut me mettre à portée de
me juftifier,

Vous avez déji vh quelles raifons le Prérendant
fes psralans de ce côté es pellvent avoir euës de

fe debarrailer de mor, me couvrir, autant qu’il a
été en leur pouvoir, de Ja derniére infamie

Leurs
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Leurs vuës ont étéj'auffi courtes fur ce point, qu’el.
les le font fur tous les autres. Ils n’ont pas vû d'ra
bord que cette conduite ne me mettroit pas feule=-
ment en droit de ne plus garder avec eux aucune
mefure, mais encore de découviir enticrerment leur
myfiere d'uuquité,  Auffi tôt qu'ils s'en font sppcie
Gus, ils ont pris l’unique parti qui leur poifon dins
l'efprit des Toris, d’établir conte moi, pendant
mon éloignement, des préjusis forts, qu’ils me
fermervient tour accés, lorsque je ferois à portée de
me defendre. Mon plus grand crime eft de pou-
voir prouver mon innocence, Dans Prmpuiffance
où ils font de me répliquer var des fiirs, ni par des
raifons, ils fe tiennent prêts à étouffer ma voix par
la confufion de leurs çlameurs,

J'avouërai pourtant tous mes crimes. J'ai été dans
un parti du Prétendant, mais d’une maniére forr dif-
ferente de la leur. Je l’ai fervi auffi fidelement
auffi-bien qu’eux mais par un principe qui ne res-
fembloit point auxleurs. Je l'ai abjuré pour jamais;

fi c’et un crime, J’avouë auf la ferme réfolution
où je fuis, en me juftifiant tôt outard, de détroma
per parma propre expérience, le plus que je pour-
rai, des Toris qui ont été induits en erreur; en-
fin, fi jamais je retourne dans ma patrie, de contria
buer de toutes mes forces au bien public de la Na-
tion, fans aucun autre égard Ces crimes, Jespére,
ne Vous paroitront pas à préfent de la plus noire
efpece. Vous en viendrez peut-être à les prendre
pour des vertus, lorsque vous aurez I confidéré
ce qui me refte à dire. Car avant de conclure, je
dois Vous expofer le vrai d’une matiére que Je n'au-
rois ph entamer plutôt, fans couper le fil de ma
narration. lei, feule Cins mélange, elle hixera pac
fon importance toute vôtre attention.

Celui,
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Celui, quel qu’il foit, qui a compofé ce tiffu de

defaux faits, d'araumens fuciles, débités en mau-
vais Anglois, foûtenus d’une éloquence puérile;
en un mot, l’ Auteur de la Lettre d'Avignon dit,
»Ton ne me juges pas la perfonne du monde, à
sQUi il convenois Ie plus de trairer le chapitre de la
Religion.“ lavous que je ferois de fon avis,
je comprendrois dans mon cas Jes prore&eurs de
cet Ecrivain), s’il avoir été queftions d’en recome
mander là pratique Car c'eft affurément une im-
pudence impardonnable, d’impofer par précepte ce
qu'on ne prêche poins par exemple. Je ferois en-
core de fon avis, s’il avoit falu expliquer Is nature
de la Religion, en fonder les myftères, établix
certe grande vérité, que l’Eglife Anglicane a l'avane
tage fur toutes les autres, par la pureté de fa do=
@rine, par la fageife de fa difcipline; mais il ne
s’agiffoit de rien de rour cela: c'anroit été l'emploi
de queique fçavant réverend Théologien. Nous
aurres luiques, n'avions rien à faire qu’à refter fer-
mes duns notre préténtion, de n'être gouvernés par
aucun Priuce qui ne füt de la Religion de notre pays.
Une telle declaration n’auroit pas manqué de faire
quelque imvreffion utile pour ouvrir les yeux,
difpoler l'efprit même du Prétendant: du moins,
nous devions à notre Parti à nous-mêmes cette
jufiice; l'effet que nôtre fincérité auroit produit,
feroir devenu la régle de notre conduite.

En penfant de cette maniére, je ne fais aujourd’
hui que ce que jai roujours fait. Je n’ai pas ou-
blié, ni Vous non plus, ce qui fe paffa lorsque peu
de temps avant la mort de la Reine, il arriva des
lettres du Chevalier à plufieurs perfonnes, entre
autres une à moi. Dans celle-ci, l’article de la
Religion étoit manié fi mal -adroitement, qu’il fai-
foit contifter dans fa ferme réfolution d’adherer au

Papisme,
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Papisme, le motif-de la confiance que nous devions
avoir dans fon caraétère, L’effer de cette lettre fut
le même fur moi, que fur tous les Tors à qui Je la
montrai: ce fut de nous réfoudre à n’avoir aucun
commerce avec jui,

Quelquetempsaprès, plufeurs perfonnes entre-
prirent de nous perfuader que le Chevalier n'étoir
pas au fond un bigor; que forcé d’habiter les pays
etrangers, n’iyant de fecours à elpérer que des
Princes Catholiques, il n’auroit pas été prudent à
lui de faire aucune démoaftration d'un deffein de
charger de Religion; mais que fi une fois nous pou-
vions l’ayoir parmi mous, le tirer de deffous l’ale
de la Reine fa mere, il étoit d’us tel carattére,
déja dans de telles difpofitions, que nous pourrions
compter fur fa complaifance. Pour fortifier certe
opinion, on nous ajoûta qu’il avoir envoyé cheicher
M. Leffey, qu'il lui avoit permis de célébrer dans
fa maifon l’Office de l’Eelite Anglicarre, pro-
mis d’écouter ce que ce Théologien auroit à lur 1 e<
préfenter fur le fujet de Ja Religion. Quand je for-
tis d’Anglererre, les mêmes chofes, de plus far-
tes, me furent d’abord infinuées, je leur Initlaï
faire quelque impreffion fur moi, nonobftancce vue
j’avois vü écrit de fa main. Si cette imprellion me
fit incliner vers le Jacobitisme, ou H je ln reçus
plus facilement, parce que peut être je commen-
çois à pencher de ce côré-là? c'efk ce que je ne
{gaurois guères défunir. Au moins eft-i! vrai que je
fus bien éfoigné de pefer la chofe autant que j'aurois
dû le faire, lorsque les follicirations de mes amis,

les perfécutions de mes ennenns, me précipite-
tent dans des engagemtens avec le Precendance

Auili prêts d’ éclater que je vous fuppofois, je te-
fois pour cértain que vous aviez cu une enticlé

fat live
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farisfatHon fur le point de la Religions Je fus bien-
tôt détrompé: cette corde n’avoit jamais Été tou-
chée Mes propres obfervations et le rapport una-
nime de tous ceux qui avoient approché le Pré.
tendant depuis fon enfance, rm’apprirent en peu de
temps, combien il fernit difficile de faire- avec lut
des conditions fur ce chapitre, et peu fur de n'en
point faire du tour.

Sa Religion n’eft point fondée fur l’amour de Ja
vertu, et la déteftation du vice fur un fenciment de
cette obéiflance que nous devons à l’Etre fuprême,
et fur latconnoifance des obligations réciproques
entre des créatures formées pour vivre en fociété.
La fource de toute fi conduire ef la peur, la peur
du Diable et de l’Enfer. On luia enfergné qu’une
feule chofe pouvoit le préferver de ces dangers;
une aveusle foumiffion à P’Egtife Romaine, un arta-
chement fcrupuleux à tous les points de cette Com-
munion; en un mot, il a toutes les fuperftitions d’urr
Capucin, et ducune teinture de la Religion dun
Prince. N'aile* pas croire que je donne ici carriére
à mon imagination, ou que j écriVe ce que peut me
di£ter mon reffentiment. Je vous dis fimplement
mon opinion, fondée fur ce que jai vû jen aien-
tendu faire le même portrai à tous ceux qui le cons
noiffen: le mieux, et même psrmi les Catholiques
avec qui ju converfé; p'en at trouvé três-peu qui ne
l’ayent jugé trop Papitte.

Rien, dès le commencement, Ne me caufa plus
d'inquietude, que li contid.ration de cette partie
de fon crwrattere, et le peu de foin qu'on avoit
plis d’en corriger le foible. On n'’avoit pass non
plut donné la vriie tournure aux premiéres démars
ches, qui avoient été futes à fon égard. Les To-
ris, qui depuis s engagerent avec lui, fe jetterenc, pour

ainft
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ainfi dire, à fa tête, On lui avoir Liiffé croîre que
le Parti en Angleterre avoit autant befoin de lui
que lni du Parti. Il n’y avoir pas lieu d’efpéret de,
quelqu’un qui étoit dans ces fentiments, beaucoup
de complaifance fur l’article de la Relig on 1l cto-
yoit d’ailleurs les For: trop avances pour recuier
impusément. Quel fonds, enfin, pouvoiron fine
fur les promefles d’un homme cipable de croire fa
damnation attachée à l’obfervation, fon fu'ut ào

l'infraftion de ces mêmes promafles? ll v avoirné=
anmoins quelque choie à tenter. fe cru que ce-
toit bien le moins de s'expliquer clincaient 2vec
Jui, de lui démontrer l'impoflibilité de gouverner
nâtre Natian par ur autre expedient que celui de ‘e
confotmet, quant à la Religion, à ce qu’on vren=
doit de lui, Cela parut trop fortau Duc d’Ormond

à M. Leffey- Le Duc ne devoit pourtant pas i-
gnorer plus que le Miniftre, combien celui-ci avoit
été éloigné de fui tenir la parole qu'il lui avoit
donnée, fur la foi de laquelle il s’etoit rendu
auprès de lui. Its fçavoiont tous deux, que non-
feulemeut il refufa de l’entendie, mais qu’il se mit
À couvert derriére fon autorité, l'ignorance de fes
Prêtres, ou la foiblefle de fa caufe, en dcfendant
abfolument tour difcours fur la Religion. Le Puce
paroiffoit convaincu qu’on feroit toujours à temps
de lui en parler après fon retablifement, OU, pour
le plutôt, lorsqu'il auroit mis le ptd en Angletcries
que l'influence fous laquelle 11 avoir vecu, efint une
fois éloignée, ce que nous lui l“emandicns, feroir fi
néceffaire qu’il ne pourroit manquer de fatuisture
nos delirs.

Pour moi, tout ce raifonnement me pa
roifloir caprieux, I me fembloir trés 107
portant de le préparer de ce côté ci, aux
apparences qui devroir donnee, lorsqu'il

fcruit
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feroit de l’aurre. Si nous ne pouvions rien gagner
en France furfes préjugés, il n’y avoit pas lieu d’es-
pérer que nous duffions les vaincre tout d’un coup
dans la Grande- Bretagne, J'aurois précifément rais
fonné comme le Duc M. Leffey fi j’avois été un
Papifte. Dans une grande difette d’habileté, on ne
laiffoit pas de trouver de la rufe parmi ceux qui
entouroient le Prince; je remarquai fort bien
qu’ils affeftoient beaucoup d’éviter tour difrours
fur la Religion. A’ mon avis, il écoit clair qu’une
fois defcendus en Angleterre, nous ferions infini-
ment plus dans la néceffité d’aller avec fui en avant,
à quelque prix que ce fût, que lui, dans celle de
nous complaire. Je regardois comme une faute ins
excufable, d'avoir pris un engagement formel, fans
avoir obtenu aucune fatisfaétion fur un point auffi
effentiel pour nos droits‘civils, que pour ceux de la
Religion, pour la paix de l’Erat, que pour la
profpérité de l’Eglife. Je voyois cette faure s’ag-
graver tous les jours par nôtre filences  C'étoitl’ens
courager à croire qu'ils exigerosent beaucoup Mmo-
ins, que ce que nous {Cavions qu’ils atrendoient de
lui, les conprimer dansune opinion de fa docilité
que nous connoiffions deftituée de tour fondement.
L’éloignement del'influence fous laquelle il avoit
vécu, étoit un prétexte frivole, fur lequel on
n’auroit jamais infifté vis-à vis de moi. Je fcavois
trop bien que conféquemment à des mefures déja
prifes il devoit étre environné en Angleterre, des
mêmes gens qui l’obfédorent ici; que la Cour de
St. James, fi elle eEtoit jamais rétablie, ne fe-
roit pas autrement compolée que celle de St
Germain.

Lorsqu’il fut queftion de minuter une Décla-
ration d'autres Ectits, pour être répandus dans

14
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Ja Grande Bretagne; il parut que ma crainte ma
défiance n’étoient que trop fondées. Le Prétendane
fit des difficultés fur plufieurs articules ceux puncis
palement qui contenotent une promeffe diree d'as-
furer les Églifes d’ Angleterre d'Irlande. On lui
avoit dit qu’il ne pouvoit en confcience faire une
telle promeffe; Je débat ayant duré quelques mo-
mens, il me demanda avec chaleur pourgoui les
‘Toris defiroient fi fore de l’avoir, s'ils atten-
doient de lui des chofes que fa Religion ne pouvoit
lui permettre? I m'ordonna de lui latfferces minu-
tes pour les examiner. S'il les envoya à la Reine
pour être corrigées par fon Confefleur le refte de
fon Confeil, c’elt ce que je ne fçaurois dire, mais
je le croi fermement, Du moins, eft-iliûr qu’il
prit affez de temps pour faire tout cela, avant de
me renvoyer ces minutes de Bar à Paris, où j'étois
fétourné. Enfin, quand elles euret été aflez retou-
chées pour fatisfaire fes Cafuiftes, il les fit imprimer

mon nom fut mis à la Déclaration, comme fi
Poriginal avoit été figné de moi. J’avois jusques-là
fourmis mon.opinion au jugement des autres; mais
dans cette occafion, je pris confeil de moi-même,
Je lui déclatai que je ne fouffrirois point que mon
nom parût au bas de cette pièce. j'en brûlai toutes
les copies -qui me tombetent entre les mains, l’on
en fit imprimer une autre qui n’etoit point contre-
fignée.

Toute la teneur de ces correftions étoit un tés
fmoignage continuel de la plus groffiére bigoterie

le tour qu’on avoir donné aux endroits les plus
effentiels, réüniffoir tous les carateres imaginables
de la prévarication Jéfuitique. Le Pretendunt avoit
alors un interêt fenfible à cultiver le refpe& que
Plulieurs des Toris confervoient rellement pour la

mémoi-s
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mémoire de la feuë Reine, que beaucoup d’au-
tres affeftoient, comme une marque de leur oppos
fition à la Cour aux Whigs. Rien ne pouvoir
étre plus important pour fui, que d’entrelaifer, pour
ainfi dire, dans fa caufe, l’honneur d’un nom fi cher
au Parti, de faire entrer la Reine, même après
fa mort, comme partie dans la difpute. On ne put
jamais gagner fur ce Prince de donner à fa {œur le
caraftère que fes ennemis mêmes ne lui avoient ja-
ma:s refufé, ni de fe fervir àfonfujet, de certaines
expreffions génerales, qui n’étoient guères plus que
des termes de refpe&, ufités pour la forme, dans
les ta&tes publics. En voici des exemples.

Elle étoit nommée dans la minute, f@ fæur de
glorieufe QT beuveufe mémoire. Dans l'imprimé on
retrancha l’éphithete d'heurenfe. Sa juflice eminente
dy fa piété exemplaire y étoient touchées par occa-
fions à ces expreffions, oñ en fubffitua une aurre
affez plate, même, dans le cas préfent fufcep-
tible d'être mal prife: c’étoir, fun inclination pour
da juflice,

Bien- loin de reconnoitre qu’elle eût été ni jufte
ni pieufe en ce monde, peu s’en fallut qu’il ne la
déclarät damnée dans l'autre, conformément aux
charitables principes de l’Eglife Romaine.

Lorsqu'il plut au Dieu tout puiffaut de la vetirer
lui, étoit l’expreffion employée en parlant de fa

mort. Elle fut effacée, celle-ci mife à la places
Quand il plut au Dieu tout puiffant de mettre fin à
Ja vie,

It voulut bien paîer que, Jes Univerfités étoient
des Ecoles de fidélité: mais il ne crut pas qu’il pi
convînt de les appeller, des Ecoles de Religion.

fuis-
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Puisque fon père paffe déjà pour faint, qu’on

accredite tous les jours des rapports de miracles 0-
pérés à fon tombeau, il auroit bien pù laiffer form
ayeul en poffeffion du titre de Martvr. Cependant
il raya ces mots de Ja minute Ce bienbeureux Mars
gyr qui mourut pour fon peuple; ne voulue rien
dire de plus que ceci 1/ sogba en facrifice à la re-
bellion.

Dans la claufe concernant les Eglifes d’ Angleterre
l’irlande, il ÿ avoit une promeffe très -claire

trèt exproife, de pourvoir efficucement. à leur fûreté
dy à leur rétabliffement dans tous les droits qui leur
appartenoient. On ne lailla point fublifter cette
claufe maison enfabriqua une autre, dans laquella
l Eglife d'Irlande étoit omife, où l’on ne faifoit
à celle d° Angleterre que des promeffes vagues, déja
contenuës dans une autre Déclaration du 20. Juillet
précedent,

Hi ne faut point de commentaire à un procédé G
clair. Le but de ces évafions de ces obfcurités,
affettées fe préfente d'abord, fe découvre encore
plus dans ce qui me refte à vous dire,

Le Prétendant craignoit fi fort d’admettre aucun
ot qui pûc l'engager trop précifement, que dans
un autre endroit où il parloit de fa follicitude por
la profpévité de l'Eglife Anglicane, ce mor profpé-
vité fut effacé; par cette reftrition mentale or
nous laiffa à deviner quel feroit l'objet de certe fols-
citude. Si ce nétoit plus profpérité çe ne pou-
voit être que la deftruttion, ou dans fon langage,
la couverfion de cette Eglife,

Je ne finirois point, fi j’entreprenois de cites
ici tous les termes les tours éÉquiva-
ques gliffes dans cet écrit. Qui ne croiroit

n4 qu’a-
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Qu’aprês toutes ces correftions, il auroit ététenvoyé
fans autre précaution? Mais il avoit été compofé
par des Proreftans, l’on crut ne pouvoir emslo-
yer affez de préfervatifs afin de prévenir toutes les
induétions qu’ils enlvoudroient tirer pour la füreté
de leur Religion. La Déclaration du 20. Juriler a-
voit été dreffée par un Prêtre du Collége des Ecos-
fois, les expreffions en avoient été mefuréees
avec beaucoup d'art elles auroient fourni au Pré-
tendant, en cas de befoin, les moyens d’éluder tous
fes engagemens par de petits fophismes pieux,
des diitinétions fchofaftiques. Cet écrit orthodoxe
devoit par conféquent accompagner dans le public
la déclaration hérérique, pour fervir d’anti-
dote, rendre l’interprétation de l’une, rélative à
lefprit de l’autre. C'étoit donc dans le fens de la
Déclaration du 20. Juillet, qu'on entendoit tenir
toutes les promeffes faites par la fuivante. Je ne
doute pas que Bellarmin même, s’il eût été le Con-
feffeur du Chevalier,'n’eûr palfé, avec cette refirittion,
tout le contenu de celle-ci. En effer, la premiére
ne tenfermoit pour notre Eglife, que la promefle
d'affurer di de protéger tous fes membres. Or, il n’és
toit pas difficile de trouver une de ces fieureufes
diftintions entre la fureté de P Eglif: Anglicane
confidérée en corps, /a protection perfennelle àc-
cordée à chacun de ces membres, Plus d’un projæ
falutaire pour la deftruftion des herétiques, ou pour
Paggrandifement du faint Siége, ont éte établis fur
de plus legers fondemens. Le même efprit régnoic
dans tout le reftez jusqu'au pardon génerai, tout
étoit limité, aux termes de la précédente Décias
tation,

Voilà le compte, que je jugcois trop important
pour le fupprimer, que je voulois vous rendre
tout de fuite, du carattère de ce Prince, par

rapport
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rapport à la Religion; Vous en conclurez comme
moi, ou que les Toris font groffiérement {trompés
dans leur opinion à fon fujet, on qu’ils facrifient à
leurs paffions tout ce qui doit être précieux facré
entre les hommes. Quoi qu’il enfoit, je refte tou-
jours Tori, fidéle au Parti,

Dans le premier cas, je m'’efforce de le défabufer
par une expérience acquife à mes propres dépens,

à fon fervice. Dans le fecond, je fais du moins
mon poffible pour vous rappeller à l’ancien principe
dont vous vous êtes écartés. "Tant que nous avons
vécu enfemble vous n’avez jamais prêtendu travaile
ler à démarche, que vous faites à préfent pour leré-
tabliffement dont vous êtes fi entêtés, eft un pas
de, plus vers fa ruine. Jamais homme de bon fens,
bien informé de la vérité, n’entrera dans aucunes
mefures pour ce rétabliffement, à moins de fe trous
ver, lui fon pays, dans des circonftances fi dé-
fefperées, qu'il ne Jui reftât plus, entre des façons
de perir, que le choix de celle qui lui plairoit dar

vantage.
L'exil de Ia famille Royale, fous Pufurpation de

Cromwel, fut la principale caufe de tous les male
heprs, où la Grande Bretagne une partie de l’Eu-
rope ont été plongées depuis un demi fiécle.

Les deuxfreres, Charles Jacques fe laifferent
alors inteËter du Papisme dans un degré proportion-
né à leurs différents cara&eres, Charles avoit de
Vefprit, fon bon jugement fervit d’antidote au
poifon. Jacques, le plus fimple des hommes, bue
le calice jusqu'à la lie. Ce poifon rencontra dans
fon tempérament, toute la crainte, la crédulité
Pobftination propres à forrifier précipiter fon effet.
Charles eux toute fa vie un travers fingulier. C’étoit

C3 de
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de conniver même de contribuer indiretement
à l’accroiffement d’une Puiffance qui troubloit déja
la paix, menaçoit Ja liberté de l’Europe; mais
il ne s’écarta jamais plus foin. L’oppotition de fes
Parlemens fes propres réfléxions l'arrêterent là.
Le Prince le peuple étoient, il eft vrai, jaloux
l'un de l'autre; ce fut la caute de besucoup de
défordres aftuels, comme l’origine de grands maux
à venir, Mais une efpece de combat entre fes bons
Æ& fes mauvais principes, le rendit capable de maine
tenir enfemble, pendant yn régne de plus de vingt
ans, fur un piéd affez tolerable, l’autorité de la
Couronne la profpériré de la Nation. Jacques,
enyvré d’un zéle fuperftitieux &enthoufiaite, cou-
rut tête baiffée à fa ruine, en croyant précipiter la
nôtre’ Son Parlement fon peuple firent leur pos»
fible pourÏe fauver, enle gagnant. Ce füt en vain
il n'avoit aucun principe par où on pûc le prendre
fes bonnes qualités même tournerent à fon préju-
dice, fon amour pour f patrie fe mit de moie
tié avec fa bigoterie. Nous avous appris de nos
pères ce quienarriva. Lé révolution de 168$, fauva
la Nation, rumna le Roi,

Aujourd'hui, l'éducation du Prétendant l'a rendu
infiniment moins proprè que fon oncle, aufli peu
fait que fon père, pour être Roi dela Grande-Bre-
tagne. Ajoûtez àcela, qu’il n’y a point de reffource
dans fon efprit, Les hommes du meilleur fens one
de la peine à furmonter les préjugés religieux, qui
font les plus forts de tous: mais il eft, lui, Pes-
clave des plus foibles, La verge eft toujours fus
fpendué fur fa têre, comme l'épée de Darmoclés,
Il tremble devant fa mère, à Pafpeft de fon Con-
feffeur. Que peut donc attendre d'un cel carattère,
t&n membre, quel qu’il foir, de J’Eglife

Anglt-
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Anclicane? Faut-il par une autre révolution, re-
tomber dans le même état, dent la premiére nous
a délivrés? Prenons exemple des Catholiques Ro-
mains, qui agiffent très-fagement, en refufant de
reconnoître un Prince Proreftant. Henri IV. avoit
pour le moins un auffi bon titre à la Couronne de
France, que le Prétendant à la nôtre. La Religion
feule fe trouvoit dans fon chemins s’il n’eût é-
carté eet obftacle, il ne feroit jamais monté fur le
Thrône. Nous foumettrons-nous à un Prince Pa-
pifte, qui n'imiteroit pas plus Henri IV. dans cette
conduite, que dans les belles qualités dont l’affem-
bisge fit de lui le plus honnête homme, le plus
brave Capitaine, le plus grand Prince de fon temps
Pefmettez- moi de faire ici quelques obfervations,
dént les conféquences rentrent dans mon
fujete

Une bienveiflance générale une charité univer.
felle femblent être établies dans l’Evangile, comme
les marques diftin&ives du Chriftianisme. I eftar-
rivé néanmoins, je ne fgai comment, que dans tous
les fiecles de l'Eghfe, ceux, qui en font profeffion,
oût paru animés d’un efprit tout-à-fait oppofé à celui-
Jà, Dans le temps même qu’ils étoient encore clairs
femés dans le monde tolérés en quelques endroits,
établis nulle part, leur zéle confuma fouvent leur
charité, Le Paganisme, alors la Religion établie
par Jes/Loix, fut fouvent infulté par eux, les Cérée
meonies troublées, les Autels renverfés. Auflfi- tôt
que par la faveur de Conftanem, leur nombre fuc
augmenté, les rênes du gouvernement mifes entre
leuts mains, 1ls commencerent d’employer les armes
temporelles, non -feulement contre les autres Res
Jigions mais contre differentes Sectes qui s’éleve-
rent danslialeur. On peutatfärmer hardimenc, qu’il
ÿ 7 eu plus de fang répandu dans les, difpures

de
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de Chrêtiens à Chrétiens, que dans toutes les per-
f cvrons des Empereurs Payens, les conquêtes
Jes Princes Mahometans, Ceux-ci leur faifoient
quartier? mois les Chrêriens n’en ont jamais reçu les
uns des autres. leur Religion eft aétuellement to-
lérée pirmi les Mahometanss les dômes des Mos-
qr es ceux des Eslifes, s’élevent dans la même
eiceintz: mais il fezoit fort difficile de trouver un
exen le, qu'une Se&e de Chrétiens en ait toléré
nne autre qu° avroir été en fon pouvoir d’extirper.
Qn a éré*plus loin dans ces derniers fiécles: ce qui
avoir ét: narriqué jadis, a depuis été enfeigné, La
perl£onmon a cté réduite en fyftème. Les difciples
d'un Maître fi humble fi doux, ont avoué une
tyrinnie que les plus barbares Conquérans n’ont ja-
mais exercée. Des Cafuiftes pernicieux ont fait du
parjure un devoir, à l’égard de ceux qui profeffent
une crovince différente; le meutre même eft
devenu un moyen de falut. Je fgai-que les Eglifes
1éformies ont été bien éloignées de ces cruels excès,
surorifés autant par l’exemple, que par la dottrine
de !i Cour de Rome; (quoique Calvin eñt pris pour
fi d:vile a la têre de l’édition Françoife de fon Ine
fiitur, une épée flamboyante avec ces mors: Fe ne
Jus va:st venu mettre la paix, mais l'épée); mais je
fcai audi que la différence confifte plus dans lesmo-.
vens, que dans le but de leur politique. L’Eglife
Anng'içine, çelle de toutes où il y a le plus d’hu-
maniré, déracineroit volontiers toute autre Religion,
fi li chofe éroit en fon pouvoir. Elle ne feroit ni
brûler, Di pendre: fa méthode feroit plus douce,

peur-être plus efficace,

Puis done qu’il révne encore parmi es Chrétiens,
UDE an nolité frinvéterés, ef il rien de plus abfurde à
uus en jqui ont adopté unecroyance que de confier

le
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le pouvoir fuprême, en tout ou en partie, à quel-
qu’un qui. en profefle une diffirente? Mais n: fe-
10it-Ce pas, fur-tout à nous, une extrême folie de
nous livrer à des Catholiques Romains Un Papifte
auroit-il lni-même le front de s’y atrendic lui, oui
nous regarderoit comme herétiques, comme reb_f-
les à une autorité legitimé, divine même; qui,
par conféquent, croiroit fire œuvre muiltoire de
nous réduire à l'obéiffance par toures forrc: de vo-
ies, ll en eft, je le fgai, plufieurs parmi jes Catho-
liques, qui penfent plus gén.reulemenr, dont la
Morale n’eft pointe corrompue par ce qu'on appelle
Religion. Mais c’eft l’efprit du Clerge qui ef à
etaindre c’eft fa balance, dans laquelle un lunberu
d’une parabole emporte tout le Décalogue: Conte
pelle ces intrares Maxime, que les Pr-tres appli-
quent à leur fantaifie: tel fera toujours l'efprit de
tout Prince affez foible pour fe foumertre à leur di-
reftion,

En voilà beaucoup plus que je ne m’étois propo-
fé de vous dire, lorsque j'ai pris la plume. Je fuis
perfuadé que fi ces Mémoires peuvent jamais Vous
parvenir, ils vous mettront en état de balancer le
comte entre le Parti moi, Jusqu'à la mort de
la Reine, il eft, je crois,au pair. Les Toris me di-
ftinguoient alors par leur approbation, par lecré-
dit que j'avois fur eux. Je travailleis de mon côré,
à mériter cette diffin&ion, en les fervant, malgré
tous les fujets atuels de découragement, la per-
fpettive peu éloignée des plus grands dangers. De-
puis, il s'en faut bien que la balance foit cgale, Tout
Juge impartial pourra décider fi c’elk moi qui fuis
redevable. Quant au jurement du public, ‘oi: pour
le .préfent, foit pour l’avenir, je n’en luis guetes en
peine, Sumn çuique decus pofleritas rependet,

FIN.D; PIÈCES
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PIÈCES JUSTIFICATIVES.

0 n n'a pas jngé à propos d'inferer ici le pro-
ezs de Mylord Bolingbroke, fi l'an peut appeller ainf
Les chefs d'acerf'.tion portés contre lui par M. Robert
Walpole, dy le jugement prononcé contre un abfent
qui n’'avoit pas été entendu. Son erime étoit d'avoir
férvi fidelement une Reine qui donna la paix à P Eple
rope: fartout.on ne lui pardonna point le voyage qu’
il fie à 1s lonr de France en 1712. avec des innruttie
ons des pleins-pouvoirs, pour avrêter les Prélitni«
maires, Cn n'aura pas de peine à croire que, dans
les circonflances,il fut reçu à Verfailles comme un Dieu
tutelaire. Les Hollandois dy la Cour de Vienne lui
en ferrent encore plus mauvais gré, que les Wbigs
des Hannovriens. Et ces deux Puinances ne defiro-
ient pas moins ardemment de fe venger fur lui, du
mauvais fucces de tous leurs efforts pour empêcher
la paix. Ceci expliqueru un endroit de la Lettre fie
vante. Le Cortinuateur de Rapin- Thoïras l'avoit
fepprimés on l'a rétabli, d'après ame copie fidelle
authentique.

ve rt
LET-
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LETTREDE MYLORD

BOLINGBROKE
A MYLOFD

LANSDOW N.Douvres, 27. Mars 1715.
WV'ai quitté Londres avec tant de précipitation,

que je n’ai pas eu le remps de prendre congé
d’aucun de mes amis j'avois des avis certains ré;-
téres, de la part de ceux qui font dans le fecret des
affaires, qu’il avoit été rélulu par ceux qui ont la
Ppouvair de l’executer, de me fure perdre la tête
aur Un échaïfaut. Mon fang devoir être le ciment
de nouvelles alliances. Mon innocence auroit pa
faire ma fiveté; puisque ce fang étoit demande au de-
hors, Ô° qu’il avoit êté décidé au dedans, qu’il étoit
néceffoire de le répandre. Sy avoit eu limoindre
apparence que l’on m’eût fait mon procès d’une ma«
nicre libre avec candeur, après avoir été comme
condamné par les deux Chambres du Parlement fans
m’entendre; je n’aurois pas refufé de fubir l’exa-
men Îe plus rigide. Je défie mes ennemis les plus
invéterés, de produire une feule preuve d'aucune
intelligence criminelle, où de la moindre corruption
dans l'adminiftrarion des affrires auxquelles J’aieu parr.

Si mon zéle pour l’honneur de la dignité de
la Reine, pour le véritable interét de ma Patrie,
m’a quelquefois porté à m'exprimer avec trop de
chaleur d’une maniére peu circonfpete j’efpére
au'on l'interprétera de la façon la plus favorable.
Ce m'eft une confolation dans mes malheurs, d’avoir
fervi ma Reine en bon fidéle fujer, {ur- tour, en
ce quelle avoir le plus à cœur,qui étoir de délivrer
fon peuple d’une guerre fanglante onéreufe
d’avoir toujours été trop bonAnglois,pour facnfier 1 ins
terÉt de ma Patrie à quelque allié ét1 ans er que ce foit-
Es cependant, voilà le (cul grime qui m'en bannir, Sc,

LET-
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LETTRE SECRETTEDU COMTE DE STAIR,

Ambaffadeur d’ Angleterre à la Cour de France,

A MONSIEUR
JACQUES CRAGGS,

Pan des feconds Secrétaires d’ Etat.

M.
Tous avez vÜ par ma dépêche, l’état de la négo-

V  ciation jai à préfent à vous parler, en partice

lier, de Bolingbroke,
Je lai vû chez moi le jour après l’arniivée de M,

Pitt, nous avons en enfemble une converlation
d’une heure demie, dant la fubftance cit, que lui
Bolingbroke, rentroir du meilleur de fon cœur, dans
fon devoir envers fon Roi {a Patrie, querien
au monde n'étoit copable de le détacher de cette
téfoluuen, quand même Sa Majelté ne trouveroit
pas à propos de lui faire grace. Qu'il étoit prêt,
dès ce moment, à s'employer aVec moi dans çe pays-
ci pour le fervice du Roi, fi je croyois qu’il y pou«
voit être utileà quelque choïe; qu’il me com-
muniqueroir tout ce qui viendtoir à fa connoiffan-
ce, qui Mme pourroit être de quelque vfage qu’it
m’aideroit volontiess de toutes les Jumicres qu’il
pourruit avoir acquifes par tes habitudes ici.

11 me dit, que je icavois bien, par fon carattère,
qu’il ne fiifoit pas les chofes à demi; qu’en ren-
trant en fon devoir, il fe propofuit de fervir le Ros

fa Patrie avec zcle avec uffe@tion: Que pour
cet effet, 1! fe croiroit obhyé, par toutes Jes obli-
gations du devoir, de Ja reconnoiffance, de l'han-
neur de l’interét même, d'informer le Roi de

-totê
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tout ce que fon expérience lui pourroit fuggérer d'v-
tile pour le fervice de Sa Majefté, pour l’affermi
ment de la tranquillité publique, pour prévenir
tous Îles projets qui fe pourroient former en faveur
de fes ennemis: Qu’il feroit tout ce qui dcpendioit
de lui, de faire rentrer les Foris, qui ont embrai-

‘fé le parti du Prétendant, dans leur devoir, en leur
fsifant voir quelle efpece d’homme le Pr/rend nt
étoit; qu’ils fe trompoient, s’ils cioyent qu’ils
pourroient avoir la fûreté avec lui, ou pour leur H-
berté, où pour leur religion: Que pour fire celn,
il étoit néceffaire, même pour le fervice du Roi, que
lui Éoringbfoke né füt pas perdu de réputation, qu'il
ne paifäe pas pour délateur,

Il infifta beaucoup fur cet article. ,Ce que je
nPropofe de faire, me dit-il, eft disne d'un honuê-
»te homme, convaincu de fon erreur, touché d'un
nVtai repentir c’eft ce que je ferai hautement à
>,la face de l'Univers: permettez moi d'ajoûrer,
nQue c'eft un fervice réel que je rendrai au Roi
»ù Ma Patrie. Mais de confentir à trahir des par-
pticuliers, ou à révéler ce qui m’a été confié, ce fe-
nroit me deshonorer à jamais,

Je ne dois pâs oublier à vous dire, qu’outre
fon éloignement pour le Prétendant, if m'a temoig-
né beaucoup de dépit contre la France; je fuis
tûr qu'il me parloit fincérement.

Je ferai bien-aife d’être inffruit au plâtôt touchant
les intentions du Roi à fon égard, de ce que :e
dois lui promettre au nom de Sa Mujefté; afin qu’il
puiffe être en état de fe retirer de ce pays -1c1, où
j'appréhende qu’il ne fait pas bon pour lui,

Pour
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Pour'moi, je vous avoue franchement, que je

erois qu’il m’a parlé dans la fineérité de fon cœur;
qu'il eft réfolu de faire de fon mieux pour abbatre
le parti du Prétendant, pour le déraciner tout-à-
fait, fi cela dépendoit de lui: me patoîc certain,
qu'il n'y a perfonne qui puife nuire au Prétendant
au point qu'il le pcue faire.A la fin de notre converfatior, 11 me ferra la main,

me dit: ,Mylord, fi l'on me fait la juffite de
croire que mes profeffions font fincéres, plus
,Âls ménagent ma réputation, plus ils font Je fervi-
ace du Roi, Si au contraire ils me foupçonnent de
lle pas marcher droit, ils auront raifon d'exiger de
y Moi des conditions que j'aurai en mème témps rai-
alon, comme un honnéte homme, de réfufer. Les
difficultés que je fais de promettre trop, peuvent
fervir de garans que je tiendrai ce à quoi je m’en-
»age En tout cas, le temps ma conduite uni-

forme convaincront tout le monde de la droituté
de mes intentions: il vaut miéux attendre ce
temps avec patience, quelque long qu’il puifle é-

tre que d’atriver avec précipitation à fon but,
n£N fortant du grand chemin de l’hon-

neur et de la probité.,,
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